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AVERTISSEMENT. 

LES AYCiitores qui font racontées 
dans ces^ Mémoires , font arrivées 
depuis Tannée 1625. H fera ai(e, en les 
li(ânt , de Yonr que l'Auteur s*ei1 propofé 
de ne point faire connoître ceux dont îT 
parle , mais il avoit fouvent manqué i 
cette précaution ; & celui qui a travaillé 
à les rédiger , s*eft vu obligé de changer 
plus d*une fois la qualité des personnes 8c 
la datte des événemens , pour les rendre 
abfblument méconnoifllables , quand la ré- 
putation du prochain pouvoit 7 être inté- 
lefiee ; en(brte qu'on n'y trouvera rien de 
cette nature qui puifle déiîgner quelqu'un» 
Ce n'eft que dans les chofes qui pourroient 
donner lieu à la médi&nce , qu'on a em- 
ployé ces d^guifemens : car dans tout le 
refte , la venté y eft exaâe, & on trouvera 
par tout plufîeurs drconflances très - cu- 
rieuses des faits les plus connus de THif^ 
toire de ce temps. 

On voudroit pouvoir (âtisfaire la curio- 
£té de ceux qui demanderont quel eft ce- 
lui dont on donne ici les Mémoires ; mais 
c'eft ce qu'on ne (ait pas. Ils ont été ap- 
ponés d'Angleterre par un homme à qui 
Mémoires, lome U a 



AVERTISSEMENT. 

on a fait un myftére du nom de l'Auteur; 
& il n'eft pas furprenant qu'il ait eu , pour 
fe cacher lui-même , la précaution qu'il a 
eue pour ne nommer perfonne. Au refte, 
quoiqu'il femble n'avoir entrepris ces Mé« 
moires que pour y dépeindre les dangers 
& les écueils de Ja Galanterie , on verra 
que s'il donne quelquefois l'idée de la mau- 
vaiie conduite des femmes coquettes , il . 
rend aux autres la juftice , & leur donne 
tous les éloges qu'elles méritent ; & ce 
n'eft pas feulement à l'égard du commerce 
des femmes que l'on trouvera des indruc* 
tions , c'eft aufli fur tout ce qui regarde U 
conduite 8i les occupations d'un liomme 
engagé dans le grand monde. 
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Motif qui engagea le Comte de *^* 
à écrire fa vie, z. Sa naijfance, 3. Eff 
mss dans une petite Ville de "Province avec 
fon fécond frère , four y faire fes études , 
%•& 4. On lui donne la qualité de Cheva-* 
lier , 4. SoncaraClére , ibid. Le progrès quil 
fait dans fes études lui attire la haine de fon 
frère , ^. A quatorze ans il devient amou-^ 
reux d'une Comédienne quifaifoit le rolle de 
. aij 

X 



iv SOMMAIRES 
Chiméne dam la Tr agi -- Comédie du Ciii 
5 . Raifons pour UfquelUs il s'en détache > 
€• Il va voir une de fei parentes qui étoi$ 
Abbejfe dans un Couvent,ibid. Devient amou- 
reux d'une Pen/îonnaire de ce même Couvent, 
7. Lui déclare la pajfton qu'il a pour elle , 
Ô* comment , ibid, Réponfe quelle lui fait , 
ibid. Us s'aiment récif roquement pendant un 
mois , 8, llsfe brouillent , & pourquoi, 9 
& fuiv. 

Le Comte devient amoureux de la femme 
au Lieutenant Général de la Ville ou il de^ 
tneuroitj ^. & 10 •Se compare à Alexandre 
& à Orondate , Héros de Romans , & (a 
maitreJTe à Cajfandre & à Statira > i o* Elle 
h met a l'épreuve dans une defes intrigues, 
II. Tour qu'il lui joue ,12. Ce qu'elle dû 
À fin mari à cejujet , 12^13, llejl mal^ 
traité & banni de cette mai fin, 13, Réfié-^ 
xions qu'il fait fur le caraêlére des femmes 
coquettes , 13. 14. Il revient à Paris après 
la mort de fin père ,14. Son frère le dejline 
à fervir avec tui en Piémont , ï$ & 16. 

Le Comte devient amoureux de la maU 
trejfe de Mon/ieur de Cinq-Mars , Protec-- 
teur de fa famille f 17. Caractère de cette 
fille , 1 8 & fuiv. Il la quitte avec mépris , 
i6. Il s'adonne chez la Duchefe de **** 
fa parente , qui avoit une Nièce fort jolie, 
à qui il cçnte des douceurs ,17. Tour ^ue 



DULIVREI* t 
tmfah la femme de chambre de cette fille , 
ibid. & fiiiv. Il entre dans la faveur de la 
Duchejfe même , qui l'engage à -prendre /'£- 
tat EccléfiaJHque , SS» Sa Nièce veut l'en 
détourner , 34. La Dtêcheffi entre enjalou^ 
fie contre fa Nièce , 3 $. 1/ prend le petit 
collet ,37. Caradére de la Duchejfe i# * * * 
38. & (iiiv. Une Entremetteufe lui propofe 
de lui faire donner un Bénéfice , 44. Sa c»^ 
riofité le fait aller chez les perfomtes que lui 
avait indiqué cette femme , ibid. Ce qui lui 
arrive dans cette maifon , 45 & fiiîv. Il fi 
fauve avec une fille qui y était retenue de 
farce , 48. 49. Cette affaire lui donne une 
mauvaife réputation, ^o. La Duchejfi en 
prend occafion de le quitter y 52. Ce qui 
arrive à la fille qu'il avait fauvée , 53. 
& fiiiv. Il quitte le petit collet & prend 

Le Comte va à Lyon , & eft préfent à la 
mort de Monfieur de Cinq^Mars , ibid, & 
fùîv. Il fuit fon frère en Catalogne , oitil efl 
témoin de la prife de Perpignan & de la 
conquête du Roujfillon , 60. 61» il reviens 
à Paris , & efl préfenté au Cardinal de Ri^ 
chelieu , par le Maréchal de la Mothe , 6j» 
& fuiv, il devient amoureux de la mattrejfe 
de fon frère , 68. & fuiv. Son frère s'en 
apperçoit , &n€ lui enfuit pas plus froid , 
70. 71. Raifons qui l'obligent à s'en déta-- 
cheF, ibid» aiij 
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V engage à leur permettre defe revoir , ibicf.»* 
Le Roi qui aimoit cette fille , voulant la ma-^ 
rier , lui donne le choix d'un Efoux , ibid. 8c 
iùîv. Elle demande le Comte , qui s'en dé-^ 
fend, fous frétextequ^il n'a point de bien, 9 j^ 
Réponfe que le Roi lui fait , ibid. & fuiv. 
Converfation qu*il a avec le Roi fur cefujet >. 
îbid. Il rend compte à la Reine de cette con^ 
verfation , & elle le perfuade d'accepter ce 
mariage ,9^» A la perfuafion de la Reine ^ 
il époufe cette fille qui lui apporte en matior* 
ge une Comté confidérable , qui lui donne le 
titre de Comte , 99* 8c fuiv. Raifon qui en-* 
gage le Roi à châtier de mattrejfe , ibid. Ce 
qui arrive de ce changement entre le Comte 
& fa femme , 100. Sur les plaintes qu'elle 
fait faire de fan mari au Roi, ilfe r^out de 
Le faire ajfajiner , ibid, La Reine qui étoit 
tnêlée dans cette intrigue , en efi infiruite , 
ibid. & fuiv. Manière dont elle s'y prend 
pour dijfuader le Roi de ce que cette femme 
lui avoît dit d'elle , i o i . & fiiiv. Le Roi lui 
en demande pardon , & renvoyé chercher le 
Comte , qui ayant été averti de l'ajfajfin pré^ 
médité contre lui , s' étoit caché chez une Da* 
me de confidération , ibid. Cette Dame a une 
telle pajfion pour lui, qt^elle s'offre d'^empoi-^ 
fonner fa femme, 102. // lui remontre les in- 
convéniens d'un pareil dejfein , ibid. Voyant 
qu'il ne vouloit pas répondre à fa pajjton , 
elle le menace de l'empoifonner lui-même , 
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103.1/ s'obftine à vouloir firtir de chez elle, 
^ elle fe jette fur lui , un foignard à la 
main , dont ellefe blejfe ,104. Il fe fauve à 
Dantzic , îbid. Cette ^^^re étant farvenue 
aux oreilles du Roi , & fâchant où il étoit , 
il lui mande de revenir four confondre fes 
MccufateuTs f \o$, îl retourne à Varfovie 9 
tt fe rend en frifon ,fuivam le confeil de la 
Reine , ibsd. de Uiîv. La Dame qu*on l'accU'- 
Joit d'avoir ajfaffinéfitt la première àfollici^ 
ter fa grâce , qu'elle obtint , ibîd. il foup^ 
çonm cette Dame à^ avoir empoifonnéfafem'* 
me , qui mourut au bout de deux mois, après 
être accouchée de deux enfans , 10 6. Le Roi 
lui ordonne d'époufer cette mime Dame, pour 
réparer le tort qu'il avait fait à fa réputa^ 
non, 107* Il lui demande un délai , afin 
d'éviter ce mariage , ibid* & fuîv. il prend 
la réfolution de fortir de Pologne , & confie 
fon deffein à la Reine , qu'il prie de prendre 
Jbin de fes enfans , ibid. & lùiv. Réflexions 
qu'il fait fur les malheurs qui lui font déjà 
arrivés par rapport aux femmes, i op & fuiy. 
Le Comte arrive à Venife dans le temps du 
Carnaval , i io« Il y devient amoureux de 
la fille d'un noble Vénitien , dont il avoit 
vu le portrait , 1 1 1. & (îiiv. On luipropofe 
une Mafcarade pour le lendemain , qu'il ac^ 
cette, m. Un inconnu lui apporte une bo'éte 
pleine de diamans de la part de cette fille ^ 



:c SOMMAIRES 
pour embellir fin habillement , ibîd. Aufir^ 
tir de cette Mafcaraàe, il efl attaqué far fisc 
voleurs , qui lui prennent toutes fis pierre^ 
ries , 113. 114, Générofité fiinte de fa mai-* 
trejfe, 114. Par qui ces voleurs étoient apof- 
tés , 11$, 116, Artifice dont on fi firt four 
hii faire payer ces pierreries , ibid. & (um 

Le Comte reçoit des Lettres de fin frère , 
qui l* engageait à revenir en France , 117. 
Il s*obftine à ne point partir de Venife qu'il 
n'ait vu celle quil aimait > Ô* dont il n avait 
vu que le portrait , ibid. On lui promet une 
entrevue , dans laquelle il efl encore volé , 
1 1 8 & fuiv. Il recormait le cara6îére de cette 
fille , & penfe à s'en venger , 1 1 1 . J//e ie- 
guife en Efpagnol , fi bat contre le frère de 
cette fille y & le tue , 1 23 & fuiv. Ce duel 
retombe fur l'amant de cette fille , qui était 
EJpa^noi j ibid. Cette double vengeance le 
confite de la perte de fin argent , ibid. 

Le Comte fi jette dans Naples , cherchant 
à fi fignaler fous les ordres du Duc de Guife, 
125. Ne le trouvant point à tapies , il le 
va chercher à Gayette , & lui offre fis fer^ 
vices pour la France y ibid. Le Duc de Guife, 
au lieu de l'occuper dans V Armée , fi fert de 
lui dans une intrigue amoureufe, i %6^ Réfle- 
xions quilfaitfurfa deflinée , 1 27, 

Le Comte retourne à Naples fous l'habit 
efpagnol , ibid. Rencontre qu'il fait à foz^ 
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tJo Caftello de deux Dames & un Cava^ 
lier > dont il écorne la converfaiion , ibid. & 
fiiiv. Une de ces Dames le freud four le Due 
de Guife , 128* Il arrive à N^les & s*in» 
forme de la mattrejfe de ce Duc , 1 zp. Il y 
rejh huit jours , fans pouvoir lui farler , 
1^0* Au bout de ce tenros, il voit cette Dame 
tx la reconnoit pour celle qu'il avoit rencon* 
trée à Pozzolo Cajlello , ibid. Il lui rend la 
Lettre du Duc de Gtàfe , ibid. Dam la con-* 
verfation qu*il a avec elle , elle lui témoigm 
^inclination qu*elle a pour lui, ibid. & fiiiv. 
Il lui fait connaître fa perfidie , & l'écrit au 
Duc de Guife , 131. 132. Caradére des 
amans , ibid. Pourfe veiner, elle découvre 
à fin amant qu'il eft François , & le fait 
arrêter , 132. Etant en prifon , il écrit à 
ceue Dame j & lui demande fa proteHion , 
qu'elle lui rejufe, ibid. & fuiv. Ce quilfit 
pour obtenir fa liberté > 1 3 3 . 

Le Comte étant forti de frifon , fans ar* 
gent &fans habit, ne penfe qu'à revoir cette 
Dame pour en obtenir quelque fecours , ibid. 
& foiv. Réponfe qu'elle lui fait , 134» I^ 
prend la réfolution d'aller à Rome , ibid. Il 
pajfe par Terracine , oit il trouve la Duchejfe 
dtf *** qttiluifah toiKher de l'argent , 1 3 f • 
îl prend lapojie & revient en France , ibid. 
Il va en Flandre y & fe découvre à un Offi^ 
cier defes amis j qui lui donne de l'emploi 
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dans r Armée , ibid. Il fait une aÙim que 
efl caufe du gain de la bataille de Lens, i^6m 
Four récompenfe , il obtient un Régiment , à 
la recommandation de M. le Prince , îbid. 
Cette aôiion lui rend la tendrejfe de fan frère, 
îbid. Après la frife de Fumes j il revient à 
Paris , ibid, & fuiv. Réflexion qu'il fait fttr 
fa vie , 137. Mariage ridicule que fa merff 
contrarie en ce temps-là , ibid. & fuiv* 

La réputation d'homme guerrier & galant 
attire au Comte l*ejlime des Dames , i4o« 
Il va voir fa Carmélite , qui lui conjeille de 
fe marier , & lui propofe une Dame de la 
Cour , ibid. Portrait de cette Dame , ibid* 
ils prennent jour pour l'entrevue , dans U" 
quelle ilsfe déclarent mutuellement leur paf 
Jion , I4I. il ejî obligé d'entrer en campa^ 
gne & de quitter fa mattrejfe > 1 43 . & fuiv. 
Afin retour , il apprend qtiun Prince defes 
amis devoit l'époufer , 144, & lûiv. De àé^ 
fefpoir , il appelle le Prince en duel , i4f. 
ils s'expliquent avant de fe battre , & fe 
quittent bons amis, i ^6, Il va rendre compte 
a fa Carmélite de ce qui lui étoit arrivé au 
fujet de la Dame qu'elle lui avoit propofée , 
147. Elle lui confit lie de ne point s'opiniâ" 
trer a ce mariage , ibid. llperftfie à vouloir 
le conclure , 148. Vain prétexte dont cette 
Dame fe firt pour s'empêcher de l'époufer , 
ibid. Voyant que le Prince avoit retiré fi 
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Î)ttroh, elle çonfent d*époufer le Comte, & 
ui demande un délai de quinze jours , four 
f rétexte de quelque incommodité , ifo. Ce 
queCétoit que cette incommodité , ibîd. & 
uiiv* llfe réfout à ne plus f enfer à elle, 154* 
Suite de Vhijioire de cette Dame, 1 5 5 & fui v« 
Cette affaire le confirme de plus en plus dant 
la mauvaife opinion qu'il a des femmes , ibid* 

Malgré la réfolution que le Comte prend 
de ne plus s^amufer aux femmes > il s* attache 
à une qui avoit eu une imrigue ouverte avec 
un grand Seigneur de la Cour , 156. Cette 
femme offre quatre censpiftoles à qui lui mé^ 
nagera les bonnes grâces du Roi d'Angle^ 
terre, 1 ^ 7. Le Comte ,fans lefavoir , lafert 
dans cette affaire , & touche l^ argent , ibîd» 
Se promenant avec fa nouvelle maître ffe à la 
Fotre Saint Germain , le Roi d'Angleterre lui 
dit que c'étoit la Dame aux quatre censp/Jlo^ 
les, I f 8. 1/ rompt avec cette femme , i6o» 

Le Comte deviem amoureux £une jeune 
fille , qu*il avoit vue fouvent chez une amie 
de fa dernière mattreffe , & qui étoit Pw- 
fionnaire dans un Couvent , ibid. Cette fille 
lui écrit une Lettre dans laquelle elle lui té-' 
moigne la paffion qu^ellefent pour lui , ibid. 
Elle s'échappe d'une de fis parentes , & le 
vient voir , 161. Leur commerce dure un 
mois , au bout duquel elle devient amourettfi 
tun valet ie chambre de fa mère , 162, Le 
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Comte lui en témoigne fon défifpoir dans stne 
Lettre , 1 63 • J/ tache de lajt^Jtifier dam fin 
offrit , ibid. Il Je déguife en domejlique & 
la va voir au Couvent , i ^4. Elle lui en 
marque fa reconnoiJfaHce , & ils fi raccom^ 
modem , ibid. Elle lui fait promettre de 
téfoufir j i6f. Sa famille la fait fortir du 
Couvent , four la marier à une perfinne ti^ 
trée , ibid. & fùiv. Elle déclare à fa mère 
qu'elle ne Vépoufira pas , & qu'elle s'ejl 
fromife au Comte , 166. Elle lui f ait favoir 
ce qu'elle avoit dit à fis parens touchant les 
engagemens qu*ils avoient enfemble , ibid. 
On la menace de la faire enfermer pour le 
rejîe de fis jours , ïbià. Cette menace lui fait 
accepter le mariage qu'on luipropofe , ibid. 
Le Comte fi réfout àT enlever & va la trou- 
ver dans une Eglifi où elle lui avoit donné 
un rendez-vous , ibid, il y arrive dans le 
temps qu'on la marioit , & rejie jufqtCà la 
fin de la cérémonie, 67, Le dépit de voir 
cette dernière maitreffe mariée , fait qu^il ne 
fe pique plus depolitejfi juide comptaifance 
four les Dames, 1 68. Sa brutalité lui attire 
encore plus d'égards de leur part , ibid. Il 
en fait ejfai fur une Dame qui devint fin 
amie , a force de le croire fin ennemi , ibid. 
Raifons qui Rengagent à la quitter j 1 6pm 
Son frère lui confeille de faire un voyage en 
Pologne, où le bien & Us enfant qu'il y avoit 
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l^ùjfés pouvoient avoir befoin de fa fréfence ^ 
170, Ùfiêitfin confeil & fart, ibid. 



SECONDE PARTIE. 
LIVRE TROISIÈME. 

LE Omn 4e * * * * frenà la route d" Al- 
lemagne, & arrive à Heidelberg, 17 1. 
Ufait connoijfance avec une fille de l'Elec- 
trice de Bavière , nommée l'Aventurière , 
1 73 . CaraCiére de cette fille , ibid. Elle de- 
vient amoureufe du Comte, & veut V obliger 
de V emmener avec lui en Pologne , 174» 
Moyen dont il fe fert pour s^en débarrajfer , 
ibid. & fuiv. il part d^Heidelherg avec fei 

fens , & efi rejoint à une lieue de4à far 
Aventurière , déguifée en homme , & ttn 
Allemand qui en étoit amoureux ,176. Rai" 
fm qui engageoit l'Allemand à la fuivre , 
177. Le Comte lui confeille de s'en retour-^ 
ner à Heidelberg , avant que leur fi)rtie ai$ 
éclaté , 178* V Aventurière ferfifie à vou-* 
loir s'en aller avec lui en Pologne , ibid. li 
eft arrêté de la fart de VEleCleur de Bavière, 
& reconduit à Heidelberg , 17p. Rèfiéxiont 
au il fait fur fil deftinée , ibid. // rend comfte 
a l'EleCleur de tout ce qui s'ètoitfajfè , 1 80. 
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& fuiv. On lui permep de s^m retourner , ] 
ibid. 

Le Comte tombe malade en chemin, ô' 
au bout dejixfemaines , il arrive à Varfo^ 
vie , ibid. La Reine de Pologne lui témoigne 
beaucoup dejoye de le revoir , ibid. Elle lui 
apprend les affaires que fin fécond frère /V- 
soit attirées en Pologne, & les plaintes aucune 
jUle lui avoit faites de lui , 1 3 1 . Par le por- 
trait que la Reine lui fait de cette fille , il 
reconnoit que c*ejl l'Aventurière d*Heidel', 
èerg , qui étoit arrivée à Varfovie avant 
lui ,& qui étoit devenue mattreffe du Roi , 
îbid. & fuiv. Converfation qttil a avec cette 
file , 1 8 1 • il devient fin confident fur /'/«- 
trigue quelle avoit avec le Roi j iZ^» Ce 
qui le rendfufpeCl au Prince , & lui attire 
ta haine de la Reine , ibid. & (uiv. îl met 
ordre à fis araires , & quitte la Pologne , 
pour revenir en France ,185. Caraâîére du 
Roi de Pologne , i26. 

Aventure nouvelle qui arrive au Comte 
i deux journées de Varfovie , & qui penfe 
lut coûter la vie , 1 87, & fuiv. Il continue 
fin chemin , & arrive à Paris, ip i & fuiv, 
Raifon qui oblige fin frère à lui confeiller de 
s* at fâcher à la fortune de Monfieur le Prince, 
i^z. Il accepte ce parti , pour le confoler de 
la perfidie ctune mattrejfe qu'il avoit faite 
depuis fin retour de Pologne , ibid. & fuiv* 

Portrait 
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"Portrait & caraâîére de cette nuutrefe & de 
famere , 194* & fuiv. 

Le Comte va trouver Monjieur le Prince 
en Flandre , qui sHnforme de ce qu'on difoit 
de lui à Paris , xo i . Monjreur le Prince lui 

Eropofe <r aller à Madrid , pour lui ménager 
?/ Miniftres d'Effagne, 103. llfe rend aux 
Sollicitations de Monjieur le Prince , & far$ 
pour Madrid , Z04. il y refte deux ans , & 
y étant peu occupé des affaires de Monfieur le 
Prince, il redonsie dans les galanteries, zof • 
1/ fe loge avec un François , qui étoit de 
Bayonne , ibid. Caractère de cet homme , 
ibid. Sa prendere intrigue fut avec unefem^ 
me dont le mari étoit créature du premier 
Miniflre du Roi d^Effagne , 207. loS. Ce 
quife paffa entre lut & le François avec /ew 
quel il étoit logé au fujet de cette femme , 

Le Comte retrouve Monpenr de Guife à 
Madrid , à qui il rend compte de la com^» 
mijjion dont il Pavoit chargé au fujet de fa 
thattrejfe > z 1 3 • & fuî v. Monjieur de Guife , 
pour te confoler , lui propofe une nouvelle 
intrigue avec une Dame Efpagnole , ibid* 
Il accepte lapropcftion & prennent jour pour 
voir cette Dame > z 14* 1/ ejlfurpris de voir 
que c'ejl la mime Napolitaine, qui étoit maU 
trejfe du Duc de Gutfe , & dont il avoit lieu 
f être fi mécontent , %!$• Pourfe venger d» 
Tome U b 
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Duc , il prend la réfolution de renouer avec \ 
cette Dame , & de s*en faire aimer , ibid. 1 
Elle lui demande pardon du mauvais traite— | 
ment quelle lui a fait à Naples , ii6. 8c I 
fiiîv. Cependant elle le trompe , 1 1 7. Le Roé- \ 
{TEjpagne ayant une nouvelle mattrejfe , le 
Comte efi curieux de la voir > z 1 8 . & iuiy* | 
he Gafcon chez qui il étoit logé , lui procure 
cette occajiûn, ibid. ils fe mettent fur un efca^ 
Ber , pour voir pajfer cette Dame , 1 1 ^ . Ce 
qu'elle dit au Comte en defcendant , lui fait: 
croire qu^ elle veut avoir une intrigue avec 
Éw, ibid, il vachez faf^apolitaine , pour 
f avoir qui étoit cette Dame ^ iio. Elle lut 
dit qu'elle ejèfa meilleure amie y & tache 
de l*en détourner , ibid. Le Duc de Guife- 
fui confeille de pourfuivre auprès de cette 
Dame > qv^il ne connoijfoit pas encore , 21 iv 
ll'rejle long-temps dans fon ignorance , ibidw 
Ôc ÎRii^r. // reçoit un billet de cette Dame qui 
ImprorHet de fe faire reconnaître au plûth , 
125. Elle lui donne rendez-^ous chez fa Na^- 
foUtatne y pour le mime jour , ibid. il re- 
ùomtoû dans cette entrevue que la Napoli-^ 
taihe & ta mattrejfe du Roi étoient la même 

Î>erfime , ibid. Le Comte feint de n'être par 
■a- dupe du tour qu^on lui avoit joui, mair 
m cette Dame , ni le Duc de Guife ne h 
trvyent point ,224;* il recommence a aimen 
6kNagolitaine yzzs.. Le Due de Guife parM 
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de Madrid , & laijfe le Comte tn liberté avec 
fa mahrejfe , ibid. Elle fe confole de fin dé^ 
fan , par la gloire d'être mattrejfe du Roi, 
îbid. Comment fe fait la féparation du Duc 
ér de la Napolitaine, ibid. & fuiv. 

Réflexions que fait le Comte fur fin aveu-» 
glement , ii6. La Napolitaine regrette le 
Duc fi' tôt quUl efi parti , & reproche au 
Comte qu^il en efl eau fi > 117* Le Comte lui 
reproche à fin tour l'intrigue qu^elle a avec 
le Roi , ibid* ils redeviennent bons amis , 
mais cette paix ne dure guère , ibid. Elle 
devient jaloufe d*une autre maitrejfi du Roi 
d^Ejpagne , nommée Eléonor , 2i8. Remon* 
trances que lui fait le Comte à cefujet, ibid» 
Ayant réfilu de s*en défaire , elle viut obli-* 
ger le Comte à lui aider dans fin entreprifi , 
1 2p. Elle Im confeille défaire femblant $ètre 
amoureux de cette fille , ibid. Dès la pre- 
mière entrevue , le Comte en devient amou^ 
veux > 130* CaraBére de cette fille, ibid. 

Le Comte rebuté des travers de la Nafo^ 
litaine y déclare fin amour à Ëléonor , & 
prennent jour pottr fe revoir , 131. Conver^ 
fanon quUls ont enfemble dms cette féconde 
vifite , dans laquelle il lui déclare que lefiU 

du Duc d »efl fort amour etix d'elle > 

ibid* & firiv. La Napolitaine s'informe dm 
Comte oit il en efl avec Eléonor , 23 5 r 1/ luf 
dit quelle ejl incapable £ aucun attachemsffip 

b ij 
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ibid. De défefpoir , elle dit au Roi qu^Eféa^ 
nor a une intrigue avec le Comte , ibid. Le 
Roi déclare à Eléonor tout ce que laNapoli-r 
taine lui a dit ; Eléonor jure au Roi que cela 
eftfaux y (b" l(*i en demande vengeance^ ibid. 
Elle ne fe contente fas de lafromejfe que le 
Roi lui en fait , elle fufcite encore le fils dté 
Vue d ••» • • contre le Comte , ibid. he Comte 
quoiqu' innocent , ejl arrêté far fix hommes 
qui le lient & le conduifent dans une maifon 
où il trouve Eléonor & le fils du Duc d • • • • 
236. Elle lui demande raifon des calomnies 
qu^il a répandues contr^elle > ibid. Sur les 
réfonfes que lui fait le Comte , elle commence 
à revenir des fréventions qu'on lui avoit 
données , 237. Eléonor lui déclare tout ce 
que la Napolitaine avoit dit au Roi , ibid* 
Il office defoutenir le contraire devant le Roi, 
& accompagne fes protefiationt de termes 
tendres & pafflonnés > 2 ^8,. Le fils du Duc 
en prend ombrage & eu fait des reproches à 
Eléonor , ibid. Maigre qu'on lui tient le poi- 
gnard fotu lagor^e,il continue de témoigner 
fa pajfion. pour Eléonor ,ihîd. & fliiv. Le fils 
du Duc fort en menaçant fa. mnitrejfe > qui 
délie le Comte & he blâme de lui avoir té^ 
moignéfon amour fi. mal à propos. , if^p. Le 
fils du Duc publie par tout qu! Eléonor aime 
it Comte ^ O* qj^il en a obtenu des faveurs ^ 
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Le Roi en ayant entendu parler , redouble 
fes foins &fes ewprejfemem pour cette fille, 
241. Eléonor efi mariée peu de temps après 
À un Seigneur Efpagnol > ibid* < 

Le Comte fe raccommode avec la Napoli^- 
taine , malgré le danger ou elle Vavoit fx- 

J>ofé , ibîd. Elle reprend fes jaloujies contre 
a Catalane , & déclare au Comte quHlfaut 
qu^U lui aide à perdre cette femme > 242* 
Ne voidant point avoir cette complaifance > 
il rompt encore avec elle > ibîd. De dépit , 

elle engage le fils du Duc de à fecon^ 

derfa vengeance , ibid. & lûiv. ils formem 
le dejfein de la faire poignarder , 243. Le 
Comte en étant inftruit par un domeJHque 
d^ Eléonor, il V avertit des deffeins qu'on troi- 
moit contr*elle i & lui confeitle d^enpréve^ 
nir le Roi, ibid. Le Rot entre en jaloufie con* 
ire lui, & néglige Pavis qu'on lui avoit don» 
né, 244» Eléonor avertit le Comte que le 
Roi le devoit faire arrêter , ibid. il fe cache 
dans Madrid ,0* fait courir le bruit qu'il 
s*ejl fauve , 245. il fe déguife- en Efclave 
Algérien , retourne chez la Catalane , à qui 
ilfe découvre ,& la conjure de ne pas for tir 
fans efcorte , ibid, & fùiv. Elle commence à 
craindre le péril où ellefe voit ; pour Vévi-^ 
ter , elle feint d'être malade , & retient le- 
Comte caché chez elle , i^6»Au bout de huit. 
$mts t. des gens armés eondttits par lefiU dm 
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Vue y viennent four égorger Eléonor , îbîcT. 
Le Comte , à l'aide défis domejiiques , fait 
réfijîance & les conduit jufques dans la rue , 
ou il trouve le fils du Duc qt/Cil tue £un coup 
defahre , i^j.lleft pris par le Guet & con^ 
duit en prifin , ibid. Les dépofitions allant a 
fa jujlijication , il efl élargi, ibid. La Napo^ 
litaine fi fauve à Naples, ibid. & fuiv, Eléo^ 
nor marque fa reconnoijfance au Comte far 
unpréfenty & l'engage à rejler à Madrid , 
à^oùil voulait fartir four revenir en France, 
243. Il rejle à Madrid , à condition de la 
voir de temps en temps , & y fait le perfon- 
nage de deux hommes differens, ibid. & fuiv. 



. LIVRE QUATRIÈME- 

LE Comte de*** attefte la vérité défis 
Mémoires , & de toutes les aventurei 
qui y font renfermées, quoiqu'elles paroijfint 
tncroyables ^ 150. il a une audience du Roi y 
dans laquelle il lid confeille de ne plus voir 
Eléonor , 151. Le Comte ne laijfe fas de la 
voir quelquefois fous Phabit d'Bfilave Algé" 
rien , ibid. Le Roi devient jaloux de VEf 
clave ,. Ittifait donner deux mille ducats, & 
ordonne qu'on le faffe fartir , 2 fi. Par cet 
^dre , te Comtt eft privé de voir Eléonor , 
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qui en eft affligée autant que lui, ibid. 

Il fait connoijfance avec un Effagnol 
( D<^m Antonio Manrique ) done il voyoiê 
fouvent la femme ( Dona Ifabella) 253* 
Dans une converfation quUls ont enfemhle »■ 
elle lui vante fort la bonne mine d*un Efcla^ 
ve Algérien qu^elle avoit vu une fois , ibid. 
Lf Comte ,ace difcours , s^imagine que cette 
femme veut avoir une intrigue avec lui, et 
il devient amoureux d* elle , 254. Il recon-^ 
noie sue Donalfahella n'en veut qu^à tEfcla^ 
ve O* non pas à /m* ^ ibid. Elle le quefliomtê 
fur cet Efclave , s'informe 0» il demeure , ce 
que le Comte lui enfeigné , & ilsfeféparent, 
2$ S* ^l yetourne la voir , & lui témoigne 
qu*il Paime éperdumeut , ibid. Elle fe fâche 
de cette déclaration , & le menace £en aver* 
tir fin mari ,25^. Il rien a que plus de paf- 
^npour elle , 257. "Dona Ifabella envoyé 
demander ^Efclave Algérien , à Vadreffe 
qu^ on lui avoit donné X ibid. Le Comte prend 
fin habit d'Efclave , & fuit la Duègne qui 
ie vient chercher , 258. Elle le mène chez. 
Dona Ifabella , qui ne le reconnoit pas , ibid» 
il profite de fin ignorance , pour lui repro^ 
cher f avanie qu*elle avoit faite a un homme 
qu'il lui dit être défis amis , %^9* Ifabella' 
^explique avec lui fur ce fujet ^.260. Il 
admire le caprice des femmes , & devient 
jahute: de lid-méme ,, ibidl & fUiy* Ifabella 
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voyam que l'Efclave ne tut parle que de fin 
ami , & qu'il ne répond pas à [es empreffe-* 
mens , s* en irrite , & remet leur entrevue. 
au lendemain, 261* & (uiv. Le Comte fi. 
propofe d*y retourner avec fin habit françoir, 
Ji on revient le chercher , 262. La mêfne 
Duègne revient le prendre le lendemain pour 
. le conduire chez Ifabella , 263 . Il cache fin 
habit françois avec celui d'Efilave , qu^il 
laiffe au pied du balcon, ibid. Ifabella ejt 
furprifi , & lui fait promettre de la venger 
de rÉfilave, ibid. Il lui déclare quHl efi It 
même que VEfilave , ce qu^Ifabefla ne vett$ 
^as croire , 2^4. // veut lui prouver en al^ 
^ant chercher fis habits , mais la Dame fi 
retire, & il ne peut la revoir , ibid. Il fi 
réfiut de pajfir le refle de la nuit dans la 
rue , afin de recomtoitre la mai fin , 2^5 . If 
y eft attaqué par Manrique &fis domefli» 
ques , ibid. îl blejfi Manrique & fi fauve i 
266, On ne fait point de pour fuites contre 
lui , ibid. & (Itiv. 

ifabella ayant vu les habits de l'Efclave 
que fis domefliques avoient ramajfés , recon- 
nott fin erreur , 167. Son amour fi réveille 
€n faveur du Comte , & elle le va chercher 
elle-même ,26S» Elle lui fait des excufes , 
tr lui donne les moyens de fe raccommoder 
avec fin mari, z6$. Il lui repréfente les 
difficultés d^exécuter un tel projet, ibid. Ré-- 

fiéviom 
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fiixions qu'il fait à ce fujet , 170. Il cher-» 
che l'occajion d'entretenir Manrique > ibid« 
Vajfant trouvée , il lui découvre Pintrigue 
de fa femme avec P Algérien > 271. Manri" 
que lui rend fin amitié, &follicite le Comte 
a faire revenir l'Algérien à Madrid , pour 
convaincre fa femme > ibid. & fiiiv. Il lui 
frocure la facilité de la voir autant qu'il 
veut , 171. Voyant que l'Efclave ne reve^ 
mit f oint , il veut obliger le Comte à défo^ 
fer contr'elle , afin de la faire punir y ibid» 
& fiiiv. Le Comte avertit îfabella du dejfein 
de fin mari ^ 273. Elle prend la réfolution 
de faire retomber toute fin intrigue fur le 
Comte y ibid. Et déclare a fin mari que l'Ef- 
çlave & lui étoient le même , 274. Manri^ 
qtte fe raccommode avec fa femme , lui de-* 
mande pardon de fis fiupçons , & lui pro^ 
met de s' en venger , 27c. 

Le Comte en efl averti Par un Billet que, 
lui écrit Eléonor , ibid. // fi déguife en Efi 
clave & la va voir , fous prétexte de lui 
apporter des nouvelles de fin mari , 176. 
Elle lui fait fintir le danger oh il s^expofe en 
reflant à Madrid , ibid. Jl ne peut fi ré fou- 
dre d'en finir , & penfi à fe venger de Dona , 
Ifibella , 277. il ejfaye défi raccommoder 
avec elle fous la figure d'Efclave , & lui 
écrit à ce fujet , 278. & fuiv. il va loger 
chez un Commerçant , où il attend la réponfi 
Mémgiies» Tomel» c 
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de fa lettre , îbid. Ifubella prend le chatte , 
& fi fait èon gré de ce quelle a dit à fin 
mari que le Comte & PEfilave étaient le 
mime, 28p. Elle V envoyé chercher far la 
Duègne Beatrix , qui le conduit fiusfim baU 
jMt, ibid. Ifitèella ^introduit , lui fuit des 
reproches , -& lui conte commem elle avoit 
voulu faire ajfajjiner fon ami , z^i. Il lui 
fait des excufes de fon indifirétion , & lui 
fait à fin tour des reproches d^ avoir été bien 
avec ce François > ce quHl nie , ibid. Ils fi 
féparem , fans qu*Jfabèlla ait le moindre 
foupçon qu*il fût autre çhofi que PEfclave 
£Àiger , 182. 

Lt Comte trouve tm vrai Algérien qui lui 
paroit propre à la vengeance qt/Cil méditoit 
comreïfabellayïhid. Illefcàt aboucher par fin 
valet de chambre , qui lui promet une bonne 
récompenfe , s'il vêtit faire ce qu'on lui dira > 
ce qUil accepte , ibid. & fuiv. Beatrix étant 
ventte à theure ordinaire , le Comte envoyé 
P Algérien à fa place , 283. Dis qu* il fait 
quUlefl dans la chambre d'îfahella , il écrit 
un billet a Manrique, par lequel U lui man^ 
de que fa femme eft enfermée avec PEfclave 
. ^ Alger , ibid. Manrique s' étam levé, or- 
donne à une partie de fis gens défi tenir fous 
le balcon , & Vautre partie dans la maifon , 
îbid. & fuiv. Vendant ce temps , Ifabella 
^î reconnut que V Algérien n'efi pas fin 
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ëmânt , Im wdomie de Ce retirer , 284. S#- 
tot fuH ejl defcendu , les valets de Mrniri^ 
que fe fatjifent de Im , & le mènent À leur 
maitre , 28^. Manrique eflfurfris de twV 
que ce n\ft pas le Comte , & commence à 
croire qtt'on Fa tromfé, ibid. Il fait enfers 
merfafentme dans fa chanére , & fAlgé^ 
rien dans un cul de haffe-fôfcj îbid. Vj^^ 
coin ayant dit que c'étoit le Omte qmtavcit 
embarqué dam cette a^tre , on va four fi 
faifir de lui , mais on ne le trouve f lus ,zt6m 
il fi tient cashé tous le jour , & fart le len- 
dmain de Madrid , ibid. & (tiiv. 

Le Comte arrive à Bayonne , & y tombe 
malade 9 187. Il écrit à M. le Prince les 
rMfins qui Vavoient engagé defirtir de Ma- 
drid , ibid. M. le Prince lui fait une réfonfi 
fiche , ibid. Le mécomememem de M. le 
Prince, & plus que cela, r amour qu*il avoit 
four Eléonor , lefint réfoudre à retourner à 
Madrid , malgré le féril dom il étoit mena- 
ce, i88. Réflexions qu*il fait fur fis faf- 
fimt , ibid. & fiiiv. 

Le Comte reprend le chemin de Madrid , 
& tombe dangereufement malade à Fonta-' 
rabie,, 28p. 1/ envoyé un défis gens à MO" 
drid , porter une lettre pour Eléonor , & hd 
donne ordre de s'informer de ce qtCon difiie 
de P affaire de Manrique , 190. Eléonor iià 
S^t dire qtfil fi garde bien de revenir é 

fÇ ij 
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Madrid , que Manrique le fait chercher far 
tout , ^ qu*lfabelta étoit mieux que jamais 
dans fin efprit,\hid, jl prend le parti d'ou- 
blier Eléonor ,291. Il raconte ce qui s'^efi 
pajfé à Madrid depuis fin départ , ibid. & 
. iîiiv. Nouvelle aventure de Dona Ifabella 
avec le Prince Je • . • • 2^3 • & Hiiv. Dans 
. une converfiition qu'elle a avec le Roi d'Ef- 
fagne au fujet du Comte , il la trouve àfim 
gré, & en fait fa mattrejfe , 2^8. Eléoncr 
en étant avertie , met tout en ufage pour le 
faire revenir à elle , ou s*en venger , ibid. 
& fùiy. Elle va trouver Manrique , a qui 
elle effaye de donner de lajaloujie , & elle y 
réujjit j 199. il fait enlever fa femme , la 
fait conduire dans une défis terres éloignée y 
& devient amoureux d'Eléonor , îbîd* Man- 
rique voyant quelle ne veut point rej^ndre 
afin amour , follicite fin mari pour qu'il 
lafajfe venir, dans fa Vice-Royauté , mais il 
en ejl la dupe y 300. 

Le Comte fait des réflexions fur fa vie 
pajfée, & fur le caradére des femmes ,301, 
il regrette le temps qu^elles lui ont faitper- 
dre, ibid# Cespenfées lui font naître le dé^ 
Jîr de fi retirer du monde ,302. Dans une 
promenade > il rencontre un Hermite , qu'il 
tueflionne fur fa vie retirée , ibid. Il lui dit 
es motifs qui la lui ont fait entreprendre , 
tr quHl ejl prêt de s'en retirer, 303, Le 
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Comte lui déclare le dejfein qu^il a fris d'em-' 
Brader lafolitude , ibid. VHermite lui cofh- 
Jèille de s'éprouver auparavant > ibid. Le 
Comte prie rHermite de lui corner fes aven- 
tures , ce qu'il fait , îbid. & fuiv. il lui die 
qu'il ejl né Tortttgais , & parent du Roi 
Dom Juan , ibid. il devient amoureux d^une 
Jille qui étoit auprès de la Vice-'Reine , 3o4# 
Portrait & cara^ére de cette plie , ibid. & 
iîiiv. ll-entre dans une confptrasion > qt^il 
révèle a fa maître ffe ,30^. Vafconceùos , 
Secrétaire de la Retne de Portugal , devient 
amoureux de cette fille 3 îbid. Ne voulant 
que la mettre au nombre de fes mattreffes , 
tlle femble ne votiloir pas répondre à' fin 
amour , ibid. & (uiv. On en avertit le For- 
tugais j & il rCen veut rien croire , 307. 
La confpiration éclate « on s^empare de Lif- 
bonne , de la Vice-Reine , & Vafconcellos efl 
jette par les fenêtres , ibid. Le Duc de Bra^ 
gance efl reconnu Roi de Portugal , ibid. 
Dans le tumulte , le Portugais entre dans la 
chambre de Vafconcellos , & i empare £ un 
paquet de lettres qui étoient de fa mahreffe, 
ibid. & fuiv. Cette fille efl enfermée comme 
ennemie , 30p. Le Portugais la va voir en 
prifon , lui fait voir les lettres qu*il avoit 
prifes , & elle lui avoue qu^eîle étoit femme 
de Vafconcellos , 3 10. & fuiv. Il lui fait des 
reproches de lui avoir révélé la confpirattong^ 
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ibid. Elle lut fait entendre que c'était four 
fon bien > ibkl. & (uiv. Pendant cet entre- 
sien , le Fortitgais dijjimulefa colère , ibid. 
llfe radoucit ^CMiciteJa liberté , & h dé-- 
livre ,312. il continue à la voir & k t ai- 
mer > 3 1 3 • Cette fille reçoit les affiduités du 
Duc de Camille, le Portugait en devient jor 
lotix , & lui en fait des reproches , 314. 
lElle veut fe juflifier , & lui découvre une 
Autre conjbiration contre le nouveau Roi , 
dont P Archevêque de Brague étm le chef, 
ibid. & Aiiv. Elle tâche de le faire entrer 
dans cette conffhration > 3 1 5* Pendant qu*il 
délibère s*il y entrera , la conspiration eft 
découverte , far ^imprudence de V Archevê- 
que de Brague > 3 1 6. Onfefatfit de tous les 
Conjurés , & en même temfs de la mattreffe 
du Portugais , ibid. La Reine lui donne fa 
grâce , & change fa peine en une frifon fer- 
fétuelle > ibid. Le Portitgais ejl fiufçonné , 
tr craignant qu'on ne C arrête , il Je réfout 
i s*éloigner, 317. Avant de le faire , il veut 
tncore la mettre en liberté , ibid. Comme fa 
frifon étoit tm Cottvem , il lui écrit qu*iljf 
mettra le feu, ibid. & (tiîv^ Cette fitle en- 
voyé le billet à la Reine , qui donne ordre 
S arrêter le Portugais j mais on ne le trouve 
flus , ^ip* Pour récomfenfe , la Reine lui 
fermet de fe faire Religteufi , ce qu^elle ac- 
4ftfte^ ibid. LtPortugaîs axam offris qtfelh 
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fêtait fais Relfgitufe , veut auffi fi faire 
Rel^ieux, 310. llfifréfintedaniflufiettri 
Couvent , fius det mms empruntés , & <m 
ne veut f as Py recev&ir j ce qui le détermine 
à mener la vie d'Hermite pendant fix ans , 
tbid* 

Le C&mte fi cmfite d^avôtr tr&uvé un 
homme plus fou que lui , ibid. & iùîv. il 
frend latofte & fi rend i Paris , 311. il 
va confiâter fa Carmélite avant que de fi 
retirer du monde > ibîd« Cette fille lui con- 
feille de fi cacher pend^mt quelque temps 
four s^ éprouver, ibid. & fuiv. llfe met dans 
tm Couvem > & trouve dans la Bibliothèque 
les Lettres d^Abailard , qu^il lit , 324. il 
trouve une Ji parfaite conformité des amours 
d^Héloife €7 ctAbailard , avec lesfiennes & 
celles de fa Carmélite , qtCil en redevient 
éperdiment amoureux y ibid. & fùiv. Il fi 
repent de la complaifance qu*il avoit eu de 
confentir afin et^agement , 31^* Il la va 
voir & lui repréjente fin état , ibid. Elle 
lui avotêe au* Aie efl fenfihle à l* amour qtCil 
a pour elle , & les ch^rins qiielle avoit 
fenti toutes les fois qu^elle tavott vu engagé 
dans d^ autres amours > 317. îl tâche à lui 
perfuader de rompre fis liens ^ & de vivre 
enfemble ^328. Elle lui fait fentir Pimpoffi- 
Mité ou elle efl de pouvoir répondre a fon 
'€tmour, & lui déclare qtfelle approche de 
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la fin de fa vie > ibid. /// fe quittent aprèt 
eette converfation , qui fut la dernière qu*ih 
eurent enfemhle , étant tombée malade ,Ji^tot 
que le Comte Pettt quittée , ^une fièvre dont 
elle mourut > 3 2p • Après la mort de la Car-* 
melite , le Comte qui s^étoit caché depuis fin 
arrivée à Paris , apprend fon retour à fin 
frère , fSr lia témoigne l'envie qu*il a de 
mener une autre vie que celle qu*il avait 
menée , 330, 

Fin des Sommaires du Tome premier 
des Mémoires. 
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LIVRE PREMIER. 

'Entre dans ma foîxandéme 
année, plus rebuté du monde 
par mes di(graces , que par la 
vieillefTe; je cherche à jouir du 
peu de repos que Dieu me laîiïe 
encore , en m^occupant de tout ce qui peut 
me donner lieu de me détacher du monde; 
& comme ma vie eft , pour ainfî dire , un 
éflu de tous les écueils i qu'on peut trou^ 
Tome U A 
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ver auprès des femmes , je crois que ri^n 
ne làuroit être plus utile, & à moi-même » 
& aux autres , que de repafler fur mes^van* 
tures y qui ont rapport â elles. Ceux qui li* - 
ront ces Mémoires , 7 prendront peut-être 
des motifs pour être plus fàges que je n'ai 
été, & moi en les écrivant, & en me retra- 
^nt le ridicule & les é^aremens de la ga«- 
lanterie , je m'animerai à condamner de 
plus en plus ce maudit penchant, qui tQut 
viçux & tout expérimenté que je fuis , p<»ir« 
foit encore m'entraîner ; tant les hommes 
ont peu de force pour fuivre le bien qu'ils 
approuvent , & pour éviter le mal qu'ils 
condamnent. 

Comme en écrivant ces Mémoires , Je 
penfe plus à laifTer à la pofiérité une inA 
truâion, qu'une Hiftoire ; je ne dirai point 
mii jç Cm > & je cacherai de même le nom 
de la plupart de ceux dont je parlerai. Je 
n'écris pas précifénieill pour apprendre mes 
fivantures , mais pour enfeîgner , par le ré« 
cit de mes avantures , à éviter les dérègle* 
mens que je déplore ; & il y auroit de l'in» 
juitice aux Leôeiirs , de s'appMquer da* 
Tantage , à deviner la vérité de cette Hifp 
toîre , qu'à profiteroles vérités; qu'elle ren^ 
ferme. 

Je prie , ^u moins , ceux qui me reeon^ 
noîtront , de ne divulguer ni leurs conjf C" 
jlires , ni leurs dçcouyertej , Çc je Içu? 49li* 
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lie fous le (hciet , tout ce qui me (era iok- 
pofSbk de leur cacher. 

Je fias aé dans le mois de Mai de l'aïuiée 
i^z5« Mon père qui ^toît d*une des plus 
anciennes Maifons du Royaume » & qui 
avoit à TÂrmée un Emploi , qui lui per« 
mettott peu de prendre le foin de Ton mé- 
nage , TaToit laifTé à ma mère* Sa Famille 
étoit compo(ee d*une fille & de trois gar- 

Îons : la fille étoit Tainée , & j'étois le cadet 
e tous les quatre. Le fonds de fon bien 
ÎouYoit monter â quatre cens mille francs* 
i avoit fait de grands avantages à ma mère » 
quoiqu'elle lui eut apporté peu de chofe en 
mariage , & à peine fûmes-nous au monde, 
q[u*on nous fit entendre que nous avions 
peu de bien« Ma mère nous éloigna de 
bonne heure d'auprès d'elle , & ayant mis û 
fille dans un Couvent de Province , où elle 
payoit une penfion modique , elle chercha 
aum les Collèges , où l'éducation de fes 
garçons pourroit lui moins coûter. Moa 
Uieie aine avoit déjà pris le parti des Armes^ 
quoiqu'il n'eût que quinze ans. On me mit 
avec mon (ècond frère dans une petite 
Ville de Province , fous la conduite d'ua 
Prêtre 9 qui nous envoyoit étudier dans ui^ 
Collège qui étoit dans la même Ville« 
Nous y étions fort difUngués , quoique 
nous âffions peu de dépeniè ; mais outret 
f u*oa conn^iubit quinous étions , on noui 

Aij 



* MEMOIRES DE M. 

donna des qualités , qui nous ztÛToîenè 
cette difUnôion. On donna à mon frère la 
qualité de Comte , & à moi celle de Cheva- 
lier ; car la mode n*étoit pas en ce temps- 
là auffi établie qu'aujourd'hui , de donner 
celle d'Abbé â des enfans , qui n'ont nulle 
autre yocation à l'Eglife , que le titre de 
cadets. 

Mon frère le Comte ne fe trouva aucu- 
ne ouverture d'e/prit pour les Lettres , & ' 
loute Ton occupation , depuis le matin jus- 
qu'au jfoir, étoit de faire enrager le pauvre 
Précepteur chez qui nous logions. Pour 
moi j'étois plus docile , & quoique je ne 
fufTe pas ennemi du plaiHr, je ne laifTai pas 
de trouver moyen de bien faire dans mes 
Clallèst La différence qu'on remarqua en-« 
tre le caraôére d'efprit de l'un & de l'autre ^ 
m'attira des louanges , qui chagrinant mon 
frère , commencèrent à lui donner contre 
moi la haine qu'il a toujours eue , éc c'eft ce 
qui m'a convaincu , qu'il ne faut jamais 
feire étudier enfemble des enfens , dont le 

fénie eft différent. Les mortifications qu'on 
onne à un aîné , qui eft furpalTé par fon 
cadet 5 retombent toujours fur celui qui en 
eft la caulè innocente. Mon frère avoit déjà 
quinze ans , & moi quatorze , quand une 
Troupe de Comédiens arriva dans la Ville 
0Ù nous faifibns nos études. 
^ff n'avois eu jufques-Jà , ^ue de vague^ 
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•ifflprèfKons de cette paffion qui attache un 
fexe à l'autre. Ce fut à la Comédie qu'elle 
commença i fe développer , & à fè faire 
ièntir en moi , & je le dirai , ou â ma con- 
fufîon , ou à celle des plus graves Auteurs 
^e la Tragédie , que ce fut à la repréfenta- 
tion du Cid^ que je commençai tout de bon 
à vouloir faire 1 amour, La femme qui 
jouoit le rôle de Chiméne, me toucha , Se 
par (a beauté , 8c par la tendreCe des fenti- 
mens de fon personnage. Je me fentis affli'^ 
gé de la voir malheureufe. Il me (èmble 
même, que j'étois im peu fâché , qu'elle f6t 
-auffi vertueufë , que Ton rôle la faifoit pa^- 
roStre ; mais ce regret ne me dura pas long- 
temps* J'appris bientôt que cette femme » 
qui repré(èntoit fur le Théâtre des rôles fi 
vertueux , n'étoit dans le particulier rien 
-moins que Chiméne. Ce fut là ce qui me 
renverfà entièrement rimagination. Quoi « 
difois-je en moi-même , il me (èroit aifé 
d'être aimé de cette Chiméne , qui a tant 
de fierté pour Rodrigue f Je portois par 
tout ces penfées & ces réflexions , & j'ava- 
lois , Czns le (avoir , le fîmefte poifbn de la 
débauche. 

Ce que j'éprouvai dans un âge fi tendre ,' 
m'a , dans la fuite de ma vie , empêché d'ê- 
tre (urpris , quand j'ai vu les Comédiennes^ 
toutes décriées qu'elles font , inspirer de 
plus fortes paffions que les plus honnêtes 
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femmes* Le rôle qu'elles font furie Théâ- 
tre , donne du goût pour celui qu'elles font 
ailleurs* 

Cependant j'étois trop jeune pour ofer 
si'attacher à la Chîméne, qui m'ayoît tou- 
ché dans la repréfentation du Cid. D'ail- 
leurs , cette Comédienne étoit à toute heu- 
f e entourée de gens moins jeunes que moi , 
& plus riches que je ne Tctois à cet âge , & 
preToyant bien que fi j'ofois lui parler d'a- 
mour (ans aroir à lui faire dts pré&ns , je 
n'en (èrois traité que comme un écoUer , je 
cherchois des amours plus aifées , & plus 
capables de me réuffir. Mais à qui m'atta- 
cher ? Je ne vo jois pas une femme pouir 
qui je n'eufle du penchant. Tout étoit Chî- 
Bacne pour mot , mais je n'étois Rodrigue 
pourperfonne ; & les plus fortes douceuis 
que je reeevois des femmes , â qui jeprodî- 
guois les miennes , c'eA que j'étois un joli 
enfant. Cela me défèfperoit; je youIoîs 
qu'on me regardât comme un homme j». 
puifque je fentois fi bien que je Tétois. 

Il y avoit dans la Ville où nous demeu- 
rions , un Couvent de Filles , dont TAb- 
beffe étoit un peu notre parente. J*allois la 
voir affea fouvent, & par Ton moyen , je 
cohnoiiTois la plupart des jeunes Pénfion- 
naires qui étoient chez elle* Il y en avoit 
une à peu près de mon âge , qui me plai- 
foit plus que les autres ^ & comme j'avois 
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tJisïàe facilité pour la voir , je crus quit 
n'y HYoît perfbitne ^ à qui je puffe mieuiT 
m'aitacher* Ce fut àcmc à elle que je réfo- 
lus de découvrir la paffion , qui commen-* 
çoit à naître dans mon corac» Je me fervi» 
pour faire cette déclaradon , de quelque» 
Vers de Comédies que j'aTois retelius ^ 
que je lui pronon<^ai d'un air fortpaffionnê 
& fort tendre : la petite petfonne étok déjà 
bien plus aguerrie que moi , & je fus fort 
étoniïé de b voir répondre à mes Vers paf 
de la Profè fort inteUigibleé Elle(e mtoqua 
de la manière dont j'avob fak ma déclara^ 
tJôn , & elle me dit qu'elle avoit appris dans 
fon Couvent à parler d'une autre iorte» Je 
reconnus qu^elle avoit lu toutes fones de 
Livres de galanterie, & qu'eUe en (àvoif 
déjà tfTez , Aon*feuiement pour répondre i 
mes (entimens , mais encore pour m'en*' 
courager , & pour m^nftruire. Elle juni 
pourtant s qu'elle n'avoit jamais fei^ti que 
pour moi, la paffionqi^elleme découvroit, 
& qu'elle ne la Tentiroit jamais pour un au« 
tre ; mais elle me dit que fi je î'aimois vé« 
ritablement , il falioit ne point perdre de 
temps y & travailler à trouver Toccafion de 
nous voir fouvent. 

Il eÛ aifé de s'imaginer combien je fus 
charmé de trouver une perfonne û aimable, 
toute remplie d'amour pour moi. Je me 
perfiiadai aifêment quec'étiDit l'effet de 
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mon mérite , qui lui caufoît cette paifîoii ; 
& je fus confirmé dans cette vanité , par le^ 
lettres qu'elle commença à m'écrire tous les 
jours , car il me fembloit alors qu*on ne 
pouvoit écrire , ni avec plus de paffion , ni 
avec plus d'efprît. 

Je«e penfai donc plus qu'à l'âiriier. Nous 
nous écrivions exàôement tous les jours « 
& nous nous fervions pour ce commerce , 
d'un Ecolier , qui étoit fils de la Tourrîere 
de l'Abbaye, & qui en venant en ClafTe, 
me rendoit fes lettres , & lui reportoit les 
miennes en s'en retournant. 

Il y avoit im mois que nous nous ai- 
mions de la forte , quand mon frère , qui 
paroiffoit attaché à une Religieufe de la 
même Abbaye, & qui n'étoit pas d*humeur 
a cacher fes intrigues , me fit vcTir les lettres 
que cette Religieufe lui ecrivoit. Quelle 
fut ma furprife , quand Je vis que c'étoit 
prefque mot pour mot , les mêmes lettres 
que m'écrivoit ma Penfîonnaire , & qu'il 
falloit que toutes celles que j'avois reçues 
euiTent été compofees par cette Religieufe ! 
Je n'en témoignai rien à mon frère , mais 
en le quittant , j'allai faire un paquet de 
toutes les lettres que j'avois , & je les ren- 
voyai à celle de qui je les avois reçues , lui 
mandant par un billet fort fec , que je ne 
voulois plus l'aimer ni la voir, puifqu'dle 
avoit été capable de me tromper^ 
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Elle répondit à mon billet par un billet 
encore plus fcc. Comme je Taimois de bon- 
ne foi , je fus fâché de la voir en colère* Je 
loi écrivis une lettre fort humble , en lui de* 
mandant mille pardons , & n'ayant eu au^ 
cune répon(ë , j'allai la voir pour lui de- 
mander pardon moi-même. 

Elle me reçut avec un air qui me perfiia« 
da qu'elle ne m*avoit jamais aimé. Elle ne 
fit que rire de ma trifiefle ; & voyant que je 
voulois lui faire des reproches en forme , 
elle me dît que j'étois un plailànt marmot » 
pour vouloir être aimé d'une perfbnne 
comme elle. Cela m'accabla , car elle n'é- 
toit guère plus âgée que moi. J'enrageois 
de me voir traiter d'enfant par un ennmt , 
Se je n'avois pas (çù jufques-là , que les fil- 
les ne font plus des enfans , à l'âge oà les 
gar<^ons le font encore. 

Le mauvais fuccès de cette première pa(^ 
fion , commença à me faire connoitre le 
caraâére des femmes. Heureux ! fi j'en 
eufle profité , mais je crûs que la jeunefle 
étoit la feule caufè de la tromperie que cet- 
te Penfionnaire m'avoit faite , & je réfolus 
de m'attacher à des MaitreiTes moins en* 
fans. 

Nous allions quelquefois manger chez le 
lieutenant Générai de la Ville où nous de- 
meurions. Il avoit une femme aiïez bien 
faite , & qui f^foit fort parler d'elle. Elle 
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avoit environ trente ans, & je n*en avoîj 
pas quinze , maïs je ne la vôyois jamais que 
je ne lui marquafle de la paffion. Je croyois 
alors qu'il falloit paroitre paffionné de toit 
tes les femmes , & je le fentois même com- 
jne je le difois , cartlans l'envie générale 
que j*avois de faire Tamour , je mç trott« 
vois, ce me femble , di(pofé à aimer tomes 
celles qui voudroient bien fouffrir que je les 
aimafie. 

La Lieutenante Générale prenob beau* 
coup de plaifir à mes douceurs , Se elle m« 
dîfbit ordinairement , que c'étoit domma* 
ge que je fulTe /î jeune, mais qu'elle n'ofbit 
compter fur une perfonne de mon âge. Elle 
oublioit pourtant ma jeunefTe , quand il 
étoit quefiion de me parler des chagrins que 
lui donnoit Ton mari , qui étoit jaloux aa 
dernier point. Je crus que ces confidences 
étoient une marque de la paffion qu'elle 
avoit pour moi , & je ne fongeai plus qu'à 
lui plaire , & qu'à lui prouver que je n'ai- 
mois qu'elle. 

J'avois lu alors beaucoup de Romans *f 
car c'étoit le temps où ils commençoient à 
être en vogue , & je ne croyois pas qu'il fut 
permis de faire l'amour autrement , que 
leurs Héros le faifoient. Je m'imaginoîs 
être tantôt Alexandre, tantôt Orondate, Sl 
sna Lieutenante Générale ne paroilToit pat 

^ Comm« Phuanond en Ht toIuko». 
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à mes yeux $ une moindre Makrefle, que 
Cafiàndre , ou Stadra* 

Je n'étois point iii^eâ à (bn mari , étant 
piefque le fëià , qiû eut la liberté de voir û 
femme. Non^feulement nous étions ftub, 
quand je la voyob chez elle , mais nous al- 
lions fouvent nous promener tète à tête 
dans un jardin qui étoit dans un Fauxbourg 
delaViUe. 

Un jour elle me dit qu'elle vouloit épron^ 
▼er fi je l'aimois véritablement, & n elle 
pouvoit & fier à moi. Je lui promis une diP 
crétion à l'épreuve de tout , & alon elle me 
dit , qu'elle avoit à parler à un homme de 
ies parens , qui £t trouveroit dans le jardin » 
mais qu'il falloit que jamais perfonne n'en 
e&t connoifTance, parce qu^elle fèroit per«- 
due ) fi on venoit à le découvrir , Ton mari 
lui ayant fait des défenfès exprefTes de voir 
cet homme ; elle m'aifura que ce n 'étoit 
que pom aflàires qu'elle avoit envie de l'en- 
tretenir, & je lui promis fidélité^ &ns m'in- 
former de fes raifons. 
. Nous allâmes a ce jardin > 5c â peine y 
fumes- nous arrivés , que le Cavalier qu'elle 
vouloit voir > monta par-deflus la muraille» 
& vint nous trouver dans une allée , où 
nous nous promenions. Le voilà , me dit- 
elle , demeurez-là pendant que je lui par- 
lerai dans ce cabinet. Vous obferverez s'il 
ne vient peribnoe ^ & fi vous voyez. <s[ud^ 
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qu'un , vous me viendrez avertir. Je lui dis 
qu'elle pouvoit fe fier à moi , & elle entrs 
dans le cabinet avec cet homme, me laiA 
fânt en fentinelle ap bout de Tallée , qui 
lépondoit à ce cabinet , & me dii^nt , 
que je me gardaiTe bien de changer de* 
place* 

Dès qu'elle fut dans le cabinet, j'oubliai 
la promeiTe que je lui avois faite de garder 
toujours mon pofle , & m'approchant tout 
doucement de la porte de ce cabinet , j'eus 
la malice d'y frapper rudement , en lui 
criant , Madame , voici votre mari qui vient . 
A ces paroles , elle s'approcha de la porte , 
& fans l'ouvrir, elle me pria de mener (on 
mari dans une autre allée , jufqu'à ce qu'elle 
eut eu le temps de faire évader le Cava* 
ïier. 

Je me retirai pour lui laîfler ce temps-li, 
êc le Cavalier regrimpa avec précipitation à 
la muraille , par où il étoit venu. Elle vint 
à moi) & me voyant feul , elle demanda où 
étoit Ton mari. J'eus beau lui dire qu'il étoit 
déjà refTorti , elle vit bien que c'ctoit une 
peur que j'avois voulu lui faire , & elle 
m'en témoigna un chagrin , qui alloit juC- 
ques à me dire des injures. 

Je crus qu'ayant apper^u fon intrigue » 
elle me ménageroit , mais ce fut tout le 
contraire. Elle me remena au logis fans 
prçfjue me dire ua mot , & en me quit^ 
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tant elle alla dire à fon mari , que j*écois un 
inCoknt , qui avoit ofé lui en conter , 8c 
qu'elle le prioit que je ne reviniTe plus chez 
elle. 

jy retournai dès le lendemain , & le 
mari me dit en fe moquant de moi , que 
j'étois un libertin & un débauché , 8c que 
fans la confîdération qu'il avoir pour ma 
£imiile , il me traiteroit comme on trai« 
te les enfans quand on veut les châtier. 

Cette injure me per^ jufqu'au vif , 8c 
au lieu de lui répondre comme j'aurois pè 
le faire , que ùl femme le trompoit , je ne 
m'arrêtai qu'à la honteufe menace qu'il 
m*avoit faite» Je lui (autai au collet , & le 
manque feul de forces m^empécha de lui 
faire autant de mal que j*aurois voulu» Sa 
femme accourut au bruit , & prenant le par- 
ti de fon mari , elle me dit cent injures* 
Voyez , difoît-çlle » quelle infolence. Ce 
petit fripon en ùàt déjà beaucoup , 8c s'il 
ofè traiter mon mari de cette forte , que ne 
diroit«il point de moi fi on l'écoutoit .' On 
m'arracha des mains du mari , & on me pria 
de ne plus revenir chez lui. Je fortis en 
donnant au mari & à la femme tous les 
noms qu'ils méritoient. 

Quand je fus au logis , j'admirai long-' 
temps rimpudence de cette. femme, qui 
ûçhant que j'avois de quoi la perdre en pu- 
bliant ce que j'avois vu , avoit eu un prot 
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cédé il étrange ; maïs je ne connoiiïbis pas 
en ce temps-là de quoi une femme coquette 
eft capabte , & ce qui m'arriva i ctt âge ne 
fut qu*ûne légère ébauche des friponneries 
que j'ai éprouvées depuis dans les femmes 
de ce caraiâére. 

Cette avanture fit grand bruit. Le Précep- 
teur chet qui nous logions en écrivit a ma 
Biere > & la pria de nous retirer , parce que 
nous étions trop grands. Ma mère auroit eu 
peu d*égard à fes remontrances , G cette 
année-là qui étoit Tannée 1 640» elle n^étoît 
devenue veuve. Mon père fut tué en Pié- 
mont à la bataille que le Comte d'Harcourt 
tagna furies Efpagnols* Elle nous rappella 
onc à Paris, où nous trouvâmes mon frè- 
re aine qui étoit revenu après la mort de 
mon père , pour demander fa Charge , & 
pour tâcher auffi de nous faire donner dé 
remploi dans les Troupes , à mon frère le 
Comte & à moi. 

Nous avions un ami puifTant avec qui 
mon frère aine avoit été élevé , & que nous 
avions auffi fort connu dans notte jeuneffe* 
C'étoit Monfîeur de Cinq Mars , fils du Ma- 
f échal d*Ef{iat. Comme il étoit dans ùl plus 
grande faveur, nous n'eûmes pas de peine 
a obtenir tout ce que nous ibuhaitions. Là 
Charge démon père fut rendue à mon frère 
aîné. On donna mon frère le Comte i 
Monfieut le Duc de Brezé pour &rvir fur 
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mer ^ & mon frère aine qui avoit de Tami* 
cié pour moi , voulut me garder auprès de 
lui pour fervir en Piémont la campagne 
prochaine. Je reftai donc à Paris , où je paf 
lài rhiver avec lui > étant prefque de toutes 
fes parties & de tous Ces plaifirs , 8c ce fut 
alors que j*eus occafion de connoStre bien 
mieux que je n'avois fait , le caraâére des 
femmes coquettes. 

Nous étions prefque toujours chez Mon* 
fieur de Cinq Mars , & je ne puis m'empé^ 
cher de dire ici la (iirprire où j'étois , &lef 
réflexions que j'avois coutume de faire tou- 
tes les fois que je le voyois. Jamais homme 
ae m'a fèmblé devoir être plus heu r eux qu'il 
étoit alors. Il fe voyoit à vingt ans Favori 
du Roi , avec des diftinôîons que nul autre 
n'avoit eues avant lui. Il étoit adoré de tous 
les Courtilàns , & aimé de toutes les fem* 
mes auxquelles il lui plaifoit de s'attacher* 
Cependant je ne le voyois jamais content, 
& dès qu'il fe trouvoit lèul avec mon frère 
& moi , il (e difbit l'honmie du monde le 
plus malh^reux. Il révoit, ilfoupiroit. Se 
paflbit fouvent des heures entières à ne rien 
dire 8c Si Ce promener dans la chambre. Il 
n'expliquoit qu'à mon frère les fujets de 
chagrin qu'il avoit, & lui parlott aiTez (bu« 
vent à l'oreille. Je ne me mélois point 
d'entrer dans ces confidences , mais je ne 
pûuvois ceAèr d*admirer combien ks^onH 
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mes font trompés , quand ils (è per(îia« 
dent que les grands poftes & les grands 
honneurs font néceflaires pour être heu- 
reux. 

Je n'eus aucune connoîflànce des fëcrets 
de Monfieur de Cinq Mars en matière d'E- 
tat , & je ne fai s*il les découvrit à mon frè- 
re , mais je connus la pl&part de ceux qu'il 
avoit en matière de galanterie; car on trou« 
ve beaucoup d'honunes capables de cacher 
ce qui regarde leur fortune , & Ton n'en 
trouve guère qui puiifent ne pas Ce vanter 
de ce qui a de quoi flatter leur vanité en 
amour. 

Monfîeur de Cinq Mars étoit parfaite* 
ment bien fait & fort libéral. Cependant les 
femmes aufquelles il paroi£bit attaché , ne 
lui étoient pas fort fidelles. Comme il étoit 
obligé d'être prefque tout.le jour auprès du 
Roi , il n'avoit que des momens à donner à 
fes maitreifes , & elles trouvoient toute la 
facilité qu'elles vouloient pour le trom- 
per. 

Il en avoit une pour laquelle il avoit feit 
beaucoup de dépenfe. Il Ta voit meublée 
6c logée majgnifîquement , & il ne lui ren- 
doit guère de vi/îtes qu'il ne lui fit des pré- 
fens. IlnoMs menoit fort fou vent chez elle 
mon frère & moi , & même il nous y laiP 
ibit , étant obligé de retourner à la Cour. 
Soit que mon frère eût des engagemens 

ailleurs , 
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ailleurs , foit qu'il fit fcrupule d'en conter * 
la MahrefTe de ion ami y il paroilToîc s'atta- 
cher peu à elle , & quand Monfieur de Cinq 
Mars écoit forti , & que nous reftions chez 
cette fille, il s'endormoit prefque toujours » 
& me laiflbit caufer avec elle tant que je 
voulois. 

Je n'avois pas encore perdu Thabitade 
que j*avois priiez de croire qu'il n'étoit pas 
permis de voir une femme (ans lui témoi-^ 
gner delapaffion. Celle-ci étoit belle, & 
jon peut bien croire qu'ayant la facilité 
de Tentretenir , je lui dis que je l'aimois. 

Voulant pourtant faire cette déclaration 
avec un peu de délicatefTe , je lui dis que 
f étois fâché que Moniteur de Cinq Mars fût 
fi attaché à elie^ & qu'elle lui eût de fi gran- 
des obligations , parce que fans cela j'aurois 
pris la liberté de lut témoigner que je l'ai- 
mois de tout mon cœur. Vous croyez , re- 
prit-elle 9 qu'il eft attaché à moi , Se que je 
lui ai de l'obligation , point du tout, il ne 
m'aime point, & il ne fait prefqae rien pour 
moi. Il ne fait rien pour vous , repris-je 
avec étonnement i Cependant on ne dit 
I pas cela y & on prétend dans le monde 

Jtt'il vous a donné plus de cinquante mille 
eus. Hé bien, répondit- elle , cinquante 
mille écus, voilà une belle gueu&rîe poufi 
une fille comme moi» Si je voulois ayoijr 
pour d'autres les- complaiiànces que faii 
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pour lui , f auroîs déjà reçu trois foïr 
plus d'argejn > & je fèrois bien mieux éta^ 
blie. 

J'aroue que ce dîfcours me panit fi fin^ 
gulier , que j'eus peine à ne pas faire de» 
reproches à cette fille d'une pareille ingra- 
titude 9 car j'ignorois alors que les Maitre(^ 
&s qu'on acheté fe croyent toutes beau» 
coup au-deflixs du prix pour lequel elles i» 
vendent» 

Je ne voulus pourtant lui rien témoigner 
«Te ma (urprifè. Il eft vrai , lui dis- je , que- 
& on a égard à votre mérite , cinquante^ 
mille écus font peu de chofe. Mais que 
doivent donc efpérer de vous ceux qui n*ont 
rieny & de quelle manière rccevrez-vouf 
TofFre que je veux vous fair« de mon cœur y 
moi qui n'a pas un fou à vous donner î Eft- 
ce donc, reprit-elle , que vous croyez que 
je fois inteieffée , & que je veuille acheter 
mes Amans ? S'il étoitvrai que vous m'ai- 
maffiez ^ & que je crufie que e'eft de bonne- 
foi que vous me paniez , je vous aimeroir 
mieux que Monfîeur de Cinq Mars avec fès 
cinquante miHe écus j car^ ajoûta-tfelle , ît- 
n'appartient qu'aux coureufes de feSre Ta-r 
mour pour de l'argent. 

Ce difcours me toucha jufqùes au coeur ^ 
9c m'empêcha de faite la réfiexion que j'au^ 
fois dâ; faire fur ce qu'il y avoir de ridicule- 
ft d^xtravagant à voit ime peifimne aSèf 

/ 
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îmétefTée pour n'être pas contente de cin- 
quante mille écus , ne laiiTer pas de faire la 
généteixfe ; mais f en fus touché , comme fi 
elle eût.parlé de bonne foi. Je m'imaginai 
9ue j 'a vois plus démérite que Monfîeur de 
Cinq Mars » & j'allai même jufqu'i me per- 
fuader qu'une fille auffi bien nippée qu'elle 
rétoit , pourroit non- feulement m'aimeiÊ 
&ns rien attendre de moi , mais me faire 
mêmie des préfèns , car étant alors e\ttè^ 
mement dépourvu d'argent, je fèntoxs bieif 
que celle de toutes les femmes que j'aime^ 
rois davantage , feroit celle qui me donner 
roit le plus. 

Je lui répon(fis que j'étois cfaarmé de la 
générofité de Ton cœur , & qu'elle ne de^ 
toit point douter que le mien ne fur /incére« 
ta manière dont elle me répondit y me fît 
croire que j'étois aimé. Elle m'aifura qu'elle 
me recevroittoitttes les fois quefirois ches 
elle,& qu'elle auroir foin que perfonne ne 
nous* troublîk dans nos tête à tête. Je lui 
«demandai un remfezf-vous pour le lende^ 
main malin à cfix heuies , Si elle me le pro' 

mu 

Je la quittai fî channé de ma bonne for* 
tune , ^e j'eus peine à n'en pa« fasrç cûn^ 
fidence à- mon^ éere. Je ne ceiT» point eit 
m'en retournant avec lui t de lui parler de 
cette fille avec un ép&nchemenr de ccHir 
màicrbà£sàtstt^ Je crois ,. îmAfm^^ 

la •• ' 
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que TOUS en êtes amoureux f It fau<îroffe 
pour cela , lui répondois-jc , que je fufîe 
aflez riche pour lui faire du bien. Mon frê- 
le rioit de toute (à force quand je lui difols 
que perfonne que Monfieurde Cinq Mary 
ne dévoie prétendre à Ces bonnes grâces ,. 
& j*ai jugé depuis qu'il falloît qu'il la con- 
But déjà pour ce qu'elle étoir. 
. J'attendois avec impatiencerhenre mar* 
quée pour le rendez-vous , quand je reçuff 
un billet, par lequel elle me mandoît qu'il 
lui étoit furvenu une afïàire qui Tobligeoic 
à forât dé bonne heure , & qoe n'ayant 
point de Montre , toutes les fiennes étant 
chez l'Hoxloger r elle me prsoit de lui en 
envoyer une qu'elle m'avoit vue la veille. 
J'en avois une en effet aflez jolie. Je la lut 
envoyai auffi - tôt ^ Paccempagnant d'un 
billet très-paffionné , par lequel je la prioîs 
de fe ibuvenir du rendez- vous pour Tâprès- 
dînee. Je me hâtai fort d'aller chez elle , & 
je la trouvai en deshabillé , fans qu'il parûc 
qu'elle eût forti le matin. Elle avoit avec 
elle deux de Tes amies qu'elle me dit qui l'a- 
voient retenue jufques alors, ajoutant qu^il 
fàlloit qu'elle fortît dans un quart d'heure ,' 
parce qu'elle étoit obUgée de trouver ce 
|ouf-là dix piftoles qu'elle avoit perdues âts 
jeu. Je ne vous les demande pas , ajouta» 
t'elle y. parce que vous m'avez dit que voust 
«'^¥€2 point d'argem« £Ue médit ce^^^-y 
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nieres paroles d*uii air fi (èc , que je cruv 
que c'étok un reproche qu'elle me faifbit» 
Je le fentis jufqu'au tîF , & je réfolns de lut 
trcmver les dix picoles à quelque prix que 
ce^t. Je la quittai , & j'allai vendre un pe- 
tit diamant que j*avoii , & lui apportai les 
dixpiftoles. Elle les re^t avec une Joie 
extrême , diiknt que ce qu'elle en faiioit , 
étoit plus pour éprouver fi je Taimois véri- 
tablement , que parle befoin qu'elle en eûr» 
Elle me promit pour le lendemain le ren« 
dez-vous dont elle m'a voit flatté ; mais 
quand l'heure en fut venue , elle me man^ 
da qu'elle étoit au défèfpoir , mais qu'elle 
ne pouvoit recevoir perfi>nne « parce que 
]4onfieur de Cîn^Mars venoitdelui man-* 
der qu'il aUoit venir la voir. 
. J'enrageois de tous ces contre -temps* 
Le jouruiivantne me fut pas plus heureux; 
& elle me mena quinze jours de cette forte, 
trouvant chaque fois des raifbns nouvelle» 
pour me manquer de parole. Ce temps-li 
pafi'é, elle me fit prier de me trouver a une 
Egli/e où elle fe rendit , & où j'allai lui 
parler. Elle me marqua beaucoup de cha^ 
grin de ne pouvoir prendre l'occafion de 
me voit chez elle , qu'elle s'étoit apperçùe 
que l'empreflèment que j'avois pour elle 
avoit été remarqué , & qu'il falloit néce(^ 
iàirement que nous nous viifions ailleurs* 
CUeajauta^tue ceii'étoiipas4àplu$ graïufe 
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peine; qae ce ^d Taffligeoic étoît que 
Moniteur de Cinq Mars lui ayant donné 
cinquante piftoles peuf acheter un habit , 
elle avoit été affez malheureufe pour s^re 
embarquée au jeu ; qu'elle .n'ofoit lui dire 
qu'elle les avoit perdues 5 & qu'il falloir 
iiéceflàirenient qu'elle les trouvât ailleurs^ 
Croyez-fvous , ajouia*t*eUe , que G vous 
làifiez femblant d'en avoir befoin , & que 
..TOUS les demandaffiez à Monfieur de Cinf 
Mars , il vous les refusât f Je lui répondis 
que ;e n^olbis faire cette propofiôon à 
Monneur de Cinq Mars , non-'feulement 
parce que favois une répugnance extrême 
a emprunter de l'argent à qui que ce fût» 
mais aufli parce que favois des raâfbns de 
ménager l'amitié de Monfieur de Cinq: 
Mars , pour des intérêts plus confidérables. 
Elle me réponcËt fechement, que cette ex- 
cuse étoit une défaîte y & qu'elle étoit folle 
ie s'imaginer que je l'aimaire. Elle me 
quitta après ces paroles , & ne voulut plus 
entendre de nâfons. 

J'avoîs tous les fiijets du monde de croi- 
se qu'elle n'agiflost pas de bonne £ou Elle 
avoit déjà ma montre , qu'elle ne parloic 
point de me rendre* Je lui avois donné 
dix psftoles , & elle m'en demandbit en» 
tore ànquame; mais je me trouvai affex 
aveugle pour ne pas faire la moindre réflé^ 
^'i fia An procédés EUc écoi^tn^ lifibc^ 
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fne <Us*je à moi-même , poor être intérel^ 
iSè , & il faut que ce qui la fait recouiic à 
moi Cok un e&t de là confiance. 

Je me réfokis donc de demander let 
cifit^oante piftoles à Monfîeur de Cin^ 
Mars. J'Àois chez elle avec Ini quand je 
lui en fis la propofition. Je le tirai dant^ 
une chambre à Técart , & je lui dis eir 
tremblant , qiie i'avois un extrême beibii» 
de cinquante piAole» , mes parens ne me 
donnant point d'argent. Il me répondit 
qu'il m*en alloit donner cent ; & auffi-tât 
appellantla perfbnnechez qui nous étions:^ 
Combien vous ai-je laiiTé d'argent, Made^ 
moiièlle^lui dit*il, la dernière fois que je 
TOUS -vis f N'eâ-ce pas trois cens piftoles t 
Allez m*en quérir cent, je vous prie, dont 
f ai extrêmement befoin. Cette fille rou-* 
gît ; & n'o&nt rien répondre , elle lui ap» 
pofta les cent piftoles bien comptées qu'il 
me dofflia* 

Je fis difficulté de les prendre , lui di&nt: 
que cette fille en avoit peu^être befoln» 
Non , dît-il , elle en a de refte , & je veux 
même qu'elle vous en donne quand vous eir 
aurez befbin ; & l'appellant auffi-tdt , il lus 
£t qtf'eiie me donnât tout ce que je lui de* 
manderois^ Je gardai les cent piftoles , ré* 
folu d'apprendre à Monfienr de Cinq Mai» 
que je ne lui* avots eniprunté de l'arfi^entr 
jae pour la fe^om^ mente da yiiS^tg 
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«voit pniès , & je le laifTai avec. elle* 

Je ne (âvois que comprendre an procédé 
de cette fille , qui avoir fait femblam d avofc 
befoin de cinquante pifioles en un temps 
où Monfieur de Cinq Mars venok de lui en 
donner trois cens ; mais la chofe me pa- 
roilToit bizarre , fiippofé qu'elle ne fut pas 
de bonne foi » qu'elle fût punie elle-même 
de fon avarice , & qu'au lieu de me demzt^ 
der de l'argent , comme elle avoit fait ju^/ 
ques-là , an l'eût obligée de m'en donner 
toutes les fois que je voudrois en avoir. 

Je ne pus m'empécher de raconter la 
chofè à mon frère , qui me blâma fort d'à* 
voir emprunté de l'argent à Monfieur de 
Cinq Mars , & qui voulut absolument qu« 
)e lui .donnafle les cent piftoles pour les 
renvoyer. Il m'apprit alors que cette fille 
;ouoit (buvent de ces tours , & que quel- 
que argent que lui donnât Monfieur* de 
Cinq Mars , elle en demandoit à tous ceux 
qui lui eh contoient« J'en ai voulu^ajoûta- 
t'il , dire quelque chofe à Monfieur de 
Cinq Mars , mais l'amour l'aveugle , & il 
n'a pas le loifir de s'appliquer à connoitre 
fes Maitrefles» 

Mon frère reporta les cent piâoles ,* 8c 
Monfieur de Cinq Mars ne les reprit qujà 
condition que j'en demanderois à la fille 
qui me les avoit données ^ toutes les foi» 
jlGue y^rgeor me ^nan^eroit. Mon £rere 
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^u l^avoit déjà trouvé aveugle (ur lé (ujet 
de cette fille ', ne jugea pas » propos de lui 
dire que c'était elle qui m^avoit obligé de 
litî faire cet emprunt , mais comme j'avois 
féfblude ravoir ma Montre & mes dix pi(^' 
tôles , je pris auffi la rélbhition de me fer- 
"vir de l'ordre que Monfîiciir de Ckiq Mars 
lid avoit donné , de ne trte laifT^r manquer 
4e rien. 

. J'allai donc chez elle , & je fus fort fut^' 
plis que me recevant avec un vi(àge riant r 
lié Ûen » me dit-elle , où font les cent pi(^ 
toies que Monfîeur de Cinq Mars vous a 
]arétée$ l Ne ront-e%s pas pour moi î Pour 
vous i lui ^is^-je ? Ma foil, je les ai déjà dé- 
pendes ; & je vous prie au contraire dé • 
mleti dionnëf encore viAgt , dont j'ai un te- 
ioili extrême* Quoi ! repïit-elle y vous' 
ccoyiez. dohc^ue les trois cens pif^oles dont 
Monfieinr de Cinq Mars m'a parlé fulTent â 
moi î Vous vous trompez , il me les atoit 
données en garde y & il eft fi avafe , qu'il 
me feroit mal pafibt mon temps , fi j - avois 
touché à un ibu de i'argetit dont il me con- 
fié le dépât. Hélas ! (Ht-elle en pleurant ^ 
je Hiis bien malheureu(è. A peine Monfieur 
de Cinq Mars, me dohne-t'il mon nécef&lre^ 
& je n'o& jamais lui demander rien ^u'il ne 
n^e le reproche* 

' Ce que mon freie nf âvotc a|ipris du ca- 
ra&éce de ta DcmoilèUe , Qi^empécha do 
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donner encore 4ans ce panneau. Je lui & > 
q)ie Monfîeur de Cinq Mars n*^toit point du . 
tout du caraâére dont elle le fàifoh , & que > 
je lui en parlerois moi-même pour en fà- : 
voir la vérité ; que je la priois de me rendre 
ma Montre 8c mes dix pifioles , puisque je 
ne pouyois douter qu'elle ne feignoit d*aYoir 
df Tampur pour moi, que pour me piller. 
Bie fe met encore à pleurer , me conjurant 
de^ne rien dire à Moniteur de Cinq Mars , 
cç que je fus obligé de lui prometnre , mais 
)*in(iftai inutilementpour ravoir ma Montre 
ê§. mes dix piftoles ; elle me dit qu'abfblu- 
nient elle ne me les rendroit pas, & qu'elle 
vouloit garder c^s petits.préiens pour mar-- 
que de mon amitié* 

Quelque fâçfaé que je fiiflè, je ne pou* 
^s m*empécher de rire de Ces complimens. 
Plus je ri ois, plus ellepleuroit; .j'eus la for- 
ce de n'être point touché de (es larmes^ & de. 
Ifl inépri(èr autant que je l'avois aimée. Elle 
étoit en effet telle. que mort frère me i^voit 
4it. Quoique M0n6euc de Cinq Masrs lur 
prodiguât un argent immenfe , elJe ne hàlC"*: 
Ipit pas de demander à tout le monde. EUgi 
avoit plus de quatre cens mille francs de 
l)ien quand Monfîeur de Cinq Mars mou-». 
Wàî 9 & on verra dans la fiiite quelle fut Gl 
deltinée* j . . : 

Je ti'aUat plns.diez eUe que qmûul je ne 
yûuiffoîsmecH^e^iièfdyaccômpaifnecmoii 
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fvere , qui s'y trouvoit fouvent pour voie 
Monfieur de Cinq Mars , & cherchant â mV ^ 
mu&r ailieun , je m'adonnai à THotel 
de • • • f • • • parce que Madame la DucheiTe 
de. •••,••• • étoit notreparente, &me re- 
cevott toujours avec plaîhr. Elle avoic une 
Nièce fort jolie , qu'elle faifoit élever au« 
p.rès d'elle ; car elle n'avoit point encore 
â'enfaos en ce temps-lâ. C'étok une fille de 
ieize ou dix-Ièpt ans ; & ilu caraôére dont 
f écoîs , il eft aifé de juger que la voyant fort, 
ibuvent > je ne manquai pas de lui conter 
des douceurs. Elle répondott à mon amour 
4'une manière qui me faitbit enrager ; elle 
ne faifoit que nte, 8ç]enc pouvois deviner 
fi elle m*aimoit ou fî ell^e m'aimoit pas» , 
Un jour qu elle étoit fortie avec la DucheC» 
fe, j'allai pour lavoir, & je ne trouvai qu'u- 
ne leune femme de chambre qui la fervoit. 
C'etoit une fU)e de vingt ans qui étoit afTez 
bien faite. J*avois coutume de lui faire des 
honnêtetés toutes les fois que je la rencon- 
trois, & la trouvant feule ce jour-là, je lui , 
ea fis plus qu'àrordinaire. Elle me parla de 
â MaurefTe , & médit que j'en étois paifion- 
nément aimé ; que cette Nièce lui parloit 
continuellement de moi , mais qu'elle n'o* 
ibit s'expliquer à moi-même. Elle ajouta 
que/! je l'aim^ois véritablement, elle tâdie- 
rok àç lut ât^r cette timidité Si ces Icrupu- 
les 9 & de me ^éna£er avec elle des coa-* 

cii - 
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verfations fecretes* Je jurai à cette femme 
de chambre tout ce qu'elle volilut, & eOe 
m'alTura que je verrois bien-t6t & Maitref- 
fe , pourvu que Je lui promiffe ci*étre dîA 
cret. Elle prit enuiite la précaution de m'a- 
vertir de ne lui rien témoigner jufqu'â ce 
qu'elle l'eût prévenue. 

Nous finiffions à peine cette conTerfi.- 
ûon , que la Duchefle revint avec ùl Nièce. 
De ^uels yeux ne regardai-je point cette 
charmante perfonne après ce qu'on venoit 
de m'apprendre de l'inclination qu'elle avoit 
pour moi, & quelle peine n'eus*je point à 
ne lui en rien dire ! Je ine contentai de VzC» 
Airer que je Taimois à la folie*, & jamais en 
effet je ne l'aimai davantage. Je fentïs alors 
que rien n'eftplus capable d'augmenter la 
padion , que l'imagination d'ctre aimé* 

La femme de chambre ne me laiflà pas 
languir. Dès le lendemain matin elle me 
fit dire qu'elle avoit à me parler, & f allai la 
trouver dans une Èglifè voisine. Elle me 
cUt qu elle avoit entretenu A Maitrefle , 8c 
que fî je voulois venir à l'Hôtel dès le foir 
même , elle trouveroit le moyen de me Isi 
faire voir. Je n'avois garde de différer , & je 
pris avec elle toutes les me(Ures qu'ellç 
voulut. 

• J'allai le foir chez la Duchefle , j'y fou^ 
paî , & quand je crus qu'elle vouloit fe cou-» 
çkçT/)e pris congé d'elle ; inais à\» lieu d^ • 
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ibrar , je fhontai en (brtant de fz chambre » 
dans un grenier en manière de garde-robe , 
ou la femme de chambre m'enferma. Il fai- 
^it un froid extrême , & je fus li deux 
groflès heures à geler de froid. Au bout de 
ce temps , & environ fur le minuit , on vint 
ouvrir la porte de mon grenier , & je con- 
nus que c'écoit la femme de chambre , qui 
me prenant par la main me dit tout bas que 
je la finviflè. Je la (iiivis , & après plufieurg 
détours ) je me trouvai dans une chambre 
où il y avoit du feu à demi-éteint , qui ne 
donnoit pas aflez de clarté pour éclairer 
cette chambre , & me faire reconnoitre oà 
j*étois. Elle me dit que je me chaufaffe , 8c 
que là MaitreiTe alloit venir me trouver. Un 
demi-quart d'heure après , j^ entendis entrer 
une perfbnne qui (ans me rien dire s'appro* 
cha de moi. £ft*ce vous > lui dis-je , croyant 
que c'étoit la Nièce de la DucheÉTe. J'eus 
beau répéter trois ou quatre fois , eft-ce 
TOUS f on ne me répondit rien. Je crus que 
la timidité & la honte rempéehoient de par« 
1er , & je ne crus pas la devoir queftionner 
davantage. Dans ce moment on ouvrit la 
porte de la chambre où nous étions , & je 
vis une figure d'homme qui y entroit. La 
perfbnne qui s'étoît approchée de moi , me 
pou£a â la ruelle du lit > & alla au devant 
de celui qui venoit troubler notre rendez- 
Tous« J'entendis que cet homme lui parloit 

Ciij 
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avec beaucoup de faitiîUarîté> & qu'elle te 
prioit fort honnêtement de fortîr. Cet hom- 
me ne voulut point Ce retirer, & répondit 
en jurant , qu'il allott voir à qui il tenoxt 
. qu'on ne le re^fit , & il s*avan<^ auffi-t6t 
vers la ruelle où j*ëtois , & (e jettant fut moi 
avec furie , il ne me fut pas avare de coups* 
Comme je voulus me revanchcr pour m*é- 
chaper de (es mains , nous fîmes du bruit » 
' & j'entendis que Ton remuoit beaucoup 
' dans la chambre au-deflus de celle où nous 
étions* Quelque temps apr^s j'apperçus de 
la lumière, & la Duchefle elle-même, Cvàc 
vie de la femme de chambre. Elle ne fut pas 
plutôt entrée , que je reconnus que celui 
contre qui je me battois , étoit un laquais de 
lamaifon. La femme de chattibre'me mon- 
tra àh Oucheilè , fit enfuite lui dit en pleu- 
rant : vous voyez , Madame, que je ne vous 
ai pas menti , & que Monfîeur le Chevalier 
efl venu Ce cacher dans ma chambre pour 
me faire violence. Je ne voulois point vous 
le dire^ & j'ai été prier Champagne de ve- 
nir le faire lortir , mais il n'a jamais voulu , 
ce qui m'a contrainte de vous aller faire re- 
leven La Duchefle ne put s*empêcber de 
rire , quoiqu'elle fut fort en colère , & m*a- 
dreffantla parole , elle me dit que je faifbis 
là de belles aâions , & que j'étois un joli 
garçon. J'étois ïî fàifi & (i confus , que je 
ne pus dire un mot, La DuchefTe me & 
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reconduife par fes gens > ^ je Ibriis coii»- 
men^ant à deiriner une pâme de cette ava»- 
- lure; • : ^ 

La vérité. étoît que la fieamme de cham- 

• bre n*a voit jamais parié jeir. ma &veur i ia 

• Nièce , & qu'elle s'étoit fe^e de (on nom 
pour avoir elle-même un rendez* vous avec 
inoi. C'étoti elle qui écoit revenue dans la 

■ chambre » & qw Ji'avoit oie me répondre 

; quand je lui avoisidemandé » eft<e vous i 

: Soit que le laquais qui vint esinite m^eAc 

^ppserçtt » foit qu'il eût àedbâtemf dd veàir 

trouve! cettie fille , il aie voulut poiift s'en 

aller 9 & là femme de chambre fe voyant 

dans l'embarras > ne crut poin2 trouver de 

meilleur moyen pour fbrtîr d*intri?ue, que 

• d'aller avertir là Ouchefië, qnie yétois ca- 
ché dans ùl chahibr^.' Sa 'friponnerie eut 

• tout le iiictès qu'elle. ifo^haitoit. La Do^ 
chefle.la cntt uneV^ftalêf & je pafiipour 
un débauché* Je n*o(kt même détromper la 
Duckeflè fur le champ ^^par ce que ^'eût été 
commettre (k Nièce* Ainfi j'eus toute la 
ho'Àte. de cette avanture^ & jperlbfine ne 

• douta que je ne fiiffe ahiourèut dé là fem- 
^e de chambré» La Nsécef ni.'en:fit:dés ré- 
proofae£>fbn akfies quand je la vis % |'eas 
beau proteâer it mon innocence , &lui ap- 
prendne tout ce que la femme de chambre 
m'avoit fait elpérer , elle perââa à croiie 
ce que les appasences lui'perâiadpie^t , U 

C iiij 
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elle prit les vérités que je lui difois potif 
des excufès imaginaires. 

Je ne jugeai pas à propos Je me hiSht 
opprimer^ & voyant que » Nîéce elle-^mé- 
xne prenoit parti contre moi ,, je tifalut^de 
raconter à la DuchefTe comme les thof^i 
•'étosent pafleesr* Cela lux donna des fôup- 
Çons'fur la conduite de cette femme de 
chambre. Elle Téelaira, ^la furprit en in^ 
irigue> noi»>(èal6m«nt ayecle laquais, maïs 
.encore avec pldieârs autres ..Elle fut dooG- 
iëe, fie. il ne reûaàlaDucbeife&à/àNié* 
ce d^autre fujet de fct plaindre de moi 9 
que i'infolence que j'avois eue d*e(pérer 
ce que la femme de diambre m'avoit pro- 
mis. 

Quand ht vérité eut été éclaîrcie , je 
m'a;^erçus> qve la. DucheâTe. & & Niëce 
me regaréoîent dé meilleur tài qu'elles n V 
- voient 'Cfifctore fait ^fi& foit q«e min avan- 
:ture leur èftt fait compafiion , (bit que les 
tfemmest. ainsent ie^-^gens •qui- ont le cou- 
rage xi'âfitxeptendre .'quelque chofè pour 
. elles <^c^^:pus^oiKeriqtte Tune fit^fau- 
• tre tn^eâ^) cb' l'amitié |{oùr moi^ JKss hér* 
-las S JcekeimitiÊiié fûrvit(qu'j( me-êâre 
< mieux' Tann^itre>ei!coveie cafaâér e' des 
femmes. 

La Duëhfiffe fut la premieie qui me dé- 
clara &s fentimens. Elle me dit nettement 
que jurques-ià ellean'avoitregaedé comnoe 
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un enfant » & qu'elle n'avoit ofé me dire 
rindlnaticni fecrete qui la portoit à m*air 
mer; mais qu^aptès le courage & la di(cré» 
don que j'avois eu dans Tavanture de la 
jfemme de chambre > elle voyoit bien qu'elle 
pouYoit fe fier à moi , & qu'elle vouloit 
que je l'aimafTe : mais il faut , dit-elle » 
racconunoder.unpeu votre réputation, cas 
comme vous paflez pour un débauché , on 
jtrouveroit mauvais que je vous vifle « fi 
vous ne paroiflèz être entièrement différent 
de ce que Tçn a iujet de vous croire. Vous 
êtes le cadet de votre Maifon , & fi vous 
voulez me plaire^ vous prendrez l'état £c- 
défiafUque. Je trouverai le moyen de vous 
&ire avoir des Bénéfices , & vous vous 
aoiiettrez dans un Séminaire. 

Je lui dis que j'étoxs difpofê à tout ce 
qu'elle voudr 6it , & il eft vrai qu'en ce mo- 
snent je me trouvai fi flatté de me voir aimé 
d^]ne DuchefTe , que je ne fus épouvanté 
ni par Tavérfion naturelle que j*avois pour 
la profeflion qu'on me propo(bit> ni par ce 
q^e je me fîgurois de trifie pour moi dans 
le fi'jour d*un Séminaire* 

Je lui pro9iis donc d'en faire parler à ma 
mère ; je le dis à mon frère dès ce même 
jour, & je ne trouvai nulle difficulté dans 
•ma famille à me laifTer prendre unctat qui 
lèmblolt la décharger de moi mieu^c que 
4^ut autre. 
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Je fis donc femblant d^étre fort ééûhùtê 
des choies du monde, 6c je pris des meiii'» 
res pour me mettre dans un Séminaire » 8t 
y commencer mes émdes de Théolcme» 
Quand on (îit que j'avois pris cette réfoii»- 
tion , la Nièce de la Ducheâe à. qui je n'en 
mvois rien dit , en parut fort (ùrprifè & fort 
touchée. Elle me dit que j'étois fou , & qufe 
ce n'étoit pas-là ce qu'elle avoit cru de moi^ 
car , ajoâta-t'elle , il faut vous avouer que 
je vous ai aimé dès le molàent que ie tous 
ai vu. Si je n'ai pas répondu d'abord â Hir^ 
dination que vous m'avez marquée « c'eft . 
que j*ai voulu vous connaître auparavant ; 
mais enfin je vous regardois cotnme le feàl 
homme à qui je voulois m'attachef , 9c 
f elpérois que vous m'é]^6iiâriez quelque 
jour. 

Ah ! Mademoi&Ue , lui répondis-je i 
pourquoi ne m'avezrvous pas parlé plutôt / 
Car que dira-t*on , de ne me voir point 
changer d'état , après avoir pris pour cela, 
toutes les meHires néceflàires î Cependant 
vous en êtes encore la maitrede , & je vous 
promets de n*eir rien faire fî la chofe vous 
déplaît. ÇUe me répondit qu'elle ne vou- 
loit pas abfolumenf que je me fifiè d'Eglife^ 
Se que il je le faifois, je lui donnerots uii 
très'iènfîble chagrin» Je TafFuraî qu'il n'en 
ieroit rien , & un jour après , j'allai dire à 
la Duchefiè que je ne pourvois me rélbw* 
dre à me faire Eccléfiaftique» 
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Je vols bien , reprit la Duchefle , que 
c'eft ma Nièce qui vous a parlé.' Je &i 
qu'elle vous aime , & qu'elle s'abandonne 
à Ces chimères fur la paffion qu'elle a pour 
vous » mais elle n'en eft pas où elle penlê» 
C'efl une folle dont je veux me défaire , 9c 
je vous apprens que nous la marions dads 
deux jours. Là-defTus elle me dit que le Duc 
(on mari 6c elle , avoient pris fècretemenr 
des mefiires pour la marier à un homiiie 
d'aâ&ires qui l'avoit fait demander , ft 
qui cherchoit de l'appui par cette alliance* 
J'avoue ^ue je connus à cette nouvelle 
que j'aimois véritablement» Je fentîs un 
noir chagrin en apprenant qu'on alloit ma- 
rier une fille que j'aimois , & la marier à un 
honmie qui n'avoitnul autre mérite que (es 
richeiTes : je répondis à la DuchefTe que j'é* 
tois encore prêt de fidre ce qu'il lui plai- 
roit , de que dès le lendemain j'entrerois au 
Sénùnaife : mais qu'il y avoit de la confcien- 
ce à marier ùl Nièce de cette forte. Faites^ 
dit-elle , ce que je fouhàite de vous 5 6c 
vous ne vous en plaindrez point. 

^ J'allai. rendre compte à (à Nièce de là 
converfâtion que j'avois eu , & je lui appris 
que là Tante avoit de la jaloufîe de l'amitié 
que favois pour elle , & que ^ je ne me fai* 
fols Eccléfiaflique , on la marieroît. Quelle 
lut ma iurprifè , quand lui difânt qu'on al^ 
loit la marier } elle me répondit avec utté 
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elpéce de tran(port de joye : cela efl-il çoù 
£ble f Qui , lui dis- je y mais (âchez à qui on 
vqus marie , c'eft a un tel. Quoi ! c*eft à 
fui , reprit-elle , avec un redoublement de 
joie f Ah ! dit>elle , je le connois. C'eft un 
nomme fort riche ; éc l'on ne peut faire une 
meilleure affaire pour moi. Vous ne vou* 
lez donc plus m'époufer , lui répondis- je 
froidement. Vous , dit-elle .' Eft-ce qu^on 
épou(è des gens d'Eglifè î En achevant ces 
paroles , elle courut brufquement appeller 
vne femme de chambre « 8c Tembraflant en 
ma préiènce : ah ! ma chère , lui dit-elle » 
iàis-tu que je vais être mariée ? 

Je reftai immobile à un changement R 
imprévu , & peu s'en fallut que je ne prifle 
la réfolution , non pas de me faire Abbé > 
mais Hermite , en voyant les femmes capa- 
bles d'une pareille inconfiance. Elle fit peu 
d'attention à ma douleur , 8c je Coràs pins 
réfblu que jamais de faire ce que la Duchel^ 
fe (buhaitoit de moi. 

Je laiflai donc partir mon frère qui alla fe 
rendre en Piémont , où Ton Régiment fèr- 
voit toujours dans TArmée du Comte d'Har- 
court , & je pris le petit collet. Ce que je 
pus obtenir de la DucheiTe , c'eft qu'au lieu 
de m'enfermer dans un Séminaire pour y 
être en retraite , je me mettroîs dans une 
Penfîon proche la Sorbonne pour y étudier, 
en Théologie. 
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Le premier jour que je me fus revêtu de 
1-habit d*Abbé , je me rendis chez la Da« 
cheâè , qui me drefla elle-même à la mo- 
défile & à la bienfSance de cet habit , m*ap- 
prenant comment il falloit baifler les yeux , 
& faire toutes les autres grimaces d'un hom* 
me de bien. J'avoue quec'étoitun étrange 
âcrîfice que je lui faifois ; car outre h répu- 
gnance naturelle que j'ai déjà dit que j'avois 
^our rétat EccléfiafHque , j'étois né enne- 
mi de la contrainte : mais enfin j*étois fi 
iiatté de me voir aimé de cette femme ^ 
que quoique je n'euiTe pas pour elle autant 
de paf&on que j*ai trop connu depuis que' 
l'on en pouvoit avoir , je croyoxs qu'il ne 
m'étoit pas permis de ne lui point obéir 
aveuglement. 

' Elle fut charmée de moi quand elle me 
vît Abbé , & elle prit grand foin de répan- 
dre par-tout que f étois un Saint , âc que 
c'étoit la iêule dévotion qui m'avoit fait 
prendre le parti de FEglife. J'avoue que 
quelque averfion que j'euffe de cette hypo- 
crifte , je (émois ma vanité bien fiattée de 
pouvoir nie dire qu'une perfonne de cette 
qualité qui paflbit pour une Veftale , avoit 
autant de penchant & de confiance pour 
moi qu'elle m'en marquoit. Le Duc fon 
mari qui étoitplus âgé qu'elle, n'avoit nul 
foup<*on fur ùl conduite , & elle avoit méri- 
té fa confiance par deux ou trois &crifice| .. 
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fétois pias heureux que luL Ainfiia yaïuté 
eut plus de part à mon procédé que la géné< 
rofîté ou la compafCon. 

Il reçut ma kttre , & quoiqu'il y ajoutât 
peu de foi , il ré(ôlut de profiter de l'avis 
iqu*on lui donnott. Il trouva moyen un jour 
de fe couler dans Tappartement où j*ayoîs ' 
coutume de vbirla DucheCe , & fe mit der- • 
lîere une tapi£èrié qui couvroit une encpî- 

fneure de la chambre y qui lui donnoit alTez^ 
efpace pour y demeurer caché , iàn^ que 
Ton s*en apperçut. Il pouvoit entendre aî- 
ftment de là ce qui le difbit dans cette cham- 
bre. Nous ne (avions ni la Ducbe^ ni mot 
qu'il nous écoutât. Il étoit trois heures âprè^ 
midi, & c'étoitl*heure la plus ordinaire oh 
iftîus nous voyions. Il y avoit un quart 
d'heure que nous étions enfèmble , quand 
nous entendîmes du bruit derrière la tapi^ 
ièrie. La Ducheflè alla voir ce que c'étoît , 
& tlie le trouva évanoui , âc qui ne reCpU. 
rok presque plus. C'étoit VeSet qu'avoît^ 
produit en lui là furprifè dece^u^il venoit- 
d'entendre. , ' 

J'admirai la réfolùtion avec laquelle 
cette femme prit auffi-t6t Ton parti. Retirez* 
vous , me dit-elle , & laiflez-moi me dé-- 
mêler feule de cette affairé. Je ne nîe lé §s 
pas dire deux fois ; je fortis d'abord , & j'é—' 
tois ravi d'être loin d'un Heu où je' ne pré- 
|royois{ieiideboapouriau;>i« 'U:i 

Quand 
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Quand je fîis forti , la Ducfaefle appella 
Que femme de chambre , & lui montrant 
rhomme cache derrière la tapiiTerie , elle 
lui ait qu'elle eût foin de le faire retirer , & 
^ue c*étoit un fou à qui Tamour avoit ren- 
verf^ refprit. Son mari arriva prefque dans 
le nicme moment ^ & demanda ce que c*é- 
toit« Ceft , reprit-elle , avec un iêns froid 
inconcevable , ce payvre fou de • • . • qui eft 
venu pour me roir ^ 8c qui a eu la bonté de 
s*éyanouir en voyant que je ne voulois pat 
Fécouter. 11 n'eft point à propos , ajouta- 
i'elle , que vous paroiifiez ici* Retirons- 
nous , ^ laiflbns a cette fille le foin de le 
iSûre fortir* 

Le Duc emmena (à femme, ne pouvant 
cefTer de rembraffer & de la louer de fk 
vertu* L'Amant revînt de fon évanouifTe- 
ment , & fonit (ans dire un mot. Je ne 
doutai pas qu'il ne cherchât à Ce venger de 
la Duchefle & de moi , & je me repenti» 
bien d*avoir contribué à te déiàbulèr : mais 
je reconnus bientôt que la vengeance qu'il 
vouloit en tirer n'étoit point dangereuse 
pour moi* Il prit le parti de mépri/èr I3 
Duchefle autant qu'il î'avoit aimée ; & en 
cela il fut plus fage & plus courageux que 
je ne l'ai été en pareille occasion. Comme 
il étoit parfaitement honnête homme , il ne 
témoigna jamais tien de cette avanture , &: 
OU l'entendit toujours parler avantag^ufe? 
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ment de la Ducheffe. Je prenois grand (ôni 
de réviter , & nous noas rencontrâmes pe» 
depuis ce temps-U, car 'û fut blefTé le moif 
de Septembre fuivant à la prUè de Salles , 
Si il mourut èe la bleflure. 

Ce ne ftit pas cette feule aranture qui me 
St connoitre le caraâére^ de la DucheBè. 
Elle fît à (on mari un fâcrifice bien plus 
cruet, & qui commet^ tout de bon à me 
&ire craindre quelque choie de fâcheuib 
pour moi» Avant qu'elle m'eût aimé , elle 
a voit jette les yeux fiir un autre» Cétoit uit 
jeune homme un peu plus àvé que moi y 
qui é'toitfîls de là Nourrice* Elle avoit per* 
fuadé au Due fon mari de le faire ion Page f> 
car en ce temps- là on prenoît dés Page» 
plus âg:és qu'en ce temps-ci. Ce Page étok 
encore chez elle quand elle voulut m'ai* 
mer. C'étoitnn jcuneiiomme extrêmement 
étoiindf y 3^ Cm lequel elle vit bien d'abord' 
qu'il n'y avoir pas de fonds à faire. C'eft ce 
qui lui fît venir la penfée dé s'attacher à* 
mot y 8c dé fe déMre de lui*^ Comme elle 
jugea que les diftin^onn qu'elle avoit pour 
mot ,. lui donneroient de la jalôuâe ^ elle 
réïbltir dfe prévéîiîr fon reffenôtnent , & le* 
parti qu^élie prit^ fut de le rendre lîifpeâ i^ 
fon^mari , en lui difànt que ce Page avoit 
eu la hàrdieife de' lui découvrir qu'il étoit 
amo«iNîU3& d*ieli«. Le Due zytm pris fear 
taOK-tÊt B^i t)tftâ^iiet fa )cte& ,, ajjpeUs 
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£>n Page , & le menaça defai ÊûrécaiTer la 
tête i s'il, ne fortoit prom^emenc fie fôn 
ièrvice* Ce jeune garçon tépondit làns s*é« 
tonner « que s'il avoit aime la Ducheflè ^ 
ifétoit elle qui en ayoît-faié les avances , ic 
il offrit même de l'en convaincre , parce 

2u*îl avoit encore un billet d*élle , qui ftm- 
loic expliquer clairement les avances dont 
il racculx>it. Les choies étoient comme le 
difoit le Page , & il j^roduifîtle billen Le 
mari Fayant monfiré à là femme , elle ré- 
pondit avec aflitfance , qu'elle ne pouYOtc 
dé(àvotter que <^e billet ne fut de fa main y 
mais qu'elle Tavoit écrit à une perfonjte de 
Ses asmes ^ âcifonpasau Page. Malheuteu- 
lêment pour lui ^ il étoittourné de manière^ 
qu'on ne f^uvoit démêler , s'il étoit poiâr 
un honttme on pour une fennne. Le Duc 
^t perfuadé que la chofe étoit comme Taf^ 
fiit^t la Duchefle , & ce Pa^e lut parut 
Coupable d'une nouvelle inioknce > en: 
o&Dt s'attribuer un ballet écrit ptdur un ai^ 
tréto Ce ne fttt .pa» totit. La DucfaeiTe lut 
avoit donné beaucoup de. bijoux, qu'ellle 
&wok bien qu'il avoit gardé. Elle dit à fon 
mari , que non-feulement ce Paj^ étoit uit 
fourbe , mais un voleur qui Uu avoit plis 
cent chofei. Les bijoux fiunsnt trouvés 4aas 
la cadette ic ce inaUueiwe«« , A le Duc 
ftoutet le metore entre les niains de la JuC- 
tfce^ m& b Dudheflé obtint qu!il 6 oM^r 
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tentât de le chalTer. Il prit pam izm U^ 
Troupes, où tl àédùtoit crudleitietit ceti& 
femme , fan reflentûnenr Itti faiiànt ajouter 
beaucoup de chofes à la vérité. II fut tué 
dans le premier combat oà il fe trouva. 

Il efi zlfé de îuger , que je n*étois pa» 
trop tranquille dans un engagement » donc 
tant <l'exeniples me Casfoient craindre les 
iùites ; mais je neiavdîs comment me dé*- 
gager y & ^'ailleurs lavanitém'attachoit oà 
je fentois bien que je ne me ferois pas attst" 
ché par inclination. Cependant je m'adon- 
nai beaucoup à l'étude , & je commençai à 
me faire de la réputation du coté de Te^rit 
& iu (avoir. Je n'avons encore aueanrlâel» 
d'Eglife ; & comme je prévoy ois que l'amie 
tié de laDuehefle finîroit, je ne regarilois; 
point l'état Ëccléfiafiique comme un état 
permanent* 

Un jour une femme qui me vint troaver 
.chez moi, me dit que des gens qui étoient 
maîtres. d'un gros Bénéfice, m'avoienc 
.cboifî pouf mêle donner, &:qQe quand Je 
le voudroîs , elle meferoit parler â eux. Je 
leconnus que la femme qui me parioit étoit 
une entremetteufè , car elle ne diffîmula 
point que c' étoit elle qui avoît £ùt venôr 
cette penfée au35 gens en queôion , perâi»- 
dée qu'il lui en.revièndroit qttelque chofè« 
La curib&é plutôt que i'amouridu Bénéfice^ 
ne fit écouter ik propofition» Elle tpe dk 
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qtst fe me urouvafle le lendemain près de is 
Porte Saint-Maiôn , & qu'elle me meneroic 
chez les gens qui avoient une fi bonne vo^ 
lonté pour moi. Je m'y rendis, & elle me 
fit aller près de Saint-Sauveur dans une mai* 
fon aiTez vilaine. Il fiillut monter dans une 
chambre au fécond étage , où je trouvai une 
fiUe d'environ vingt ans * fort laide , mais 
extraordinairement parée. Cette fiUe m'^ 
bordant avec un air de connoiflfânce , me 
dit que ià mei e aUoit venir ,* qui m'infirui- 
roit du Bénéfice dont il s'a^iToit ; mais que 
cependant elle avott été bien aife de m*ef>- 
tretenir , parce qu'il y avoit long-temps 
qu'elle me connoiflbit. Jamais je ne fus 
plus embarrafle ; car c'étoit affûrément la 
première fois que je l'avois v&e , quoiqu'elle 
proteâât qu'il y avoit long-temps que je 
devois la connokre* Je m'aviïài de répod* 
<lre que je croyoîs qu'elle vouloit m*éproi>« 
Ter en me fai&nt de pareilles honnêtetés, 
& qu'elle favoit bien qu'un homme qu'on 
choififibit pour un Bénéfice , ne devoit gu^ 
te connokre de femmes. Elle parut Satisfaite 
ie cette réponfe, me dilànt qu'elle étoit 
lavie de ne s'être pas trompée , parce qu'en 
effet elles m'avoient regasdé , (à mère 8c 
elle 9 comme un homme qui> par (à fàinr* 
leté, méritoit de pofTéder des biais d'Eglv- 
fe. Qtiltfs fille nie fit lâ-defius un long fcrjK 
pnon^ fc )*adiiûrois coaunent eUe me paisor 



^H MÉMOIRES DE M^ 

lolt fî bief! de Dieu y après m'àvoir fait JFifi 
bord comprendre qu'elle avoit deflein de 
me parler d*autre chofè. Sa mère vint ^ ^ 
conunença par m'embraffer , & qui me fît 
une longue Infioire j qui Ce tenmna par 
dire , qu'avant qu'il fût un mou , je/ëroist 
par fbn moyen ^ un des plus riches Bénéfi^ 
ders de France* Je les remerciai de leuf 
bonne Yoionté, & j'alloîs prendre congé 
d'elles , quand il vint tfne Dame » qui te^ 
liant une bour(ê , dit qu^elle quétoit pour 
une perfonne de naiiTance , qui étoit rédui- 
te à l'extrémité. Ah ! mon cher enfant » me 
dit la mère , il faut foulager les pauvfes ; 
& aufli - tèt elle tira trois piâoles , qu'elle 
mit dans la bourfe de la Quéteu^* La filla 
en mit deux , & on vint me demander fi fs 
ne voulois pas auffi faire quelque charité* 
Je tirai un écu , difànt que je donnerois da* 
tantage quand j'aurois les Bénéfices qu'on 
me promettoit. Tout cela m'étoit fiifpeâ , 
êi me faifbit craindre que je n'euflê al&ireà 
•desefcrocs. Je ne fis pourtant point fen»- 
blant d'avoir ces (bupçons , '& je fortis eir 
leur témoignant qu'elles me feroiem plai^- 
fir de me donner au plûfot de leurs nouv^ 
les. J'en eus dès le lendemain. La met&f 
dans la eonvt^rfàtion qtie j'aVois e&e avee 
elle y m'avoie dit qu'elle avoit une autus 
fille dans im Coiivenr, & Je fus fdniltûnâé, 
ide la voir rem dM tiodi avtci cette filte 
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prétendue , ^ ne pouToit avoir ^ue quin* 
ze ou (êtze ans , & qui me parut (on tnfte* 
La vue de cette jolie perfonne , me fit ré» 
Ibudre de feindre que j'ajoûtois foi aux pro- 
pofitiotts du Bénéfice , pour avoir occafioa 
de retourner chez (a mère. J'7 retournai en 
efibt deux jours après , & ce fut cette jeune 
peribnne qui me reçut. Je la trouvai encore 
plus trifté que la première fois , & je ne 
fus m'empécfaer de lui en demander la rai- 
ion* Avantque de me répondre, ellere» 

Erda de tous cétés •, û elle n*étoit point 
Dutée , & & voyant feule avec moi , elle 
ne dit en pleurant : que la femme chez qui 
elle demeuroit , n*étoit point là mère , fie 
ftt'elle avoit appris qu'on Tavoit enlevée 
toute petite de la maifon de Tes parens , qui 
kd avoient été toujours inconnus. Ces pa- 
roles furent Suivies d'un torrent de larmes «■ 
êi elle me fit tant de pitié , que je lui promît 
de b retirer d'entre les mains de cette fem- 
me. Elle le rafiura â cette promelTe , 8c me 
St : que fi j'avois cette bonne volonté-l» 
pour aie ^ il n*y avoit point de temps à 
p«ndre , & qu'il fiiUoit que je TemmenaiTe 
tout à Vhenre* On m'a envoyée , àjoâta- 
i^eUe, pour vous entretenir, parce qu'on s 
crû que vous voudriez m'en conter , & oir 
eft relblu, fi vous le faites , de vous inSah^ 
ter pour tâcher d'avoir de vous quelque ap* 
fjOHU Je compris alor»toutledaligètoà|» 
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tn*étoIs expofS en allant dans cette ma!/oir j 
& j'avoue que je commençai à craindre àe 
n'en pas foràr comme j'y étois entré* J« 
me levai pour me retirer , & je lui dis qu'elle 
ne Ce mît pas en peine , & que je ne la laiA 
ièrois pas long-temps dans le lieu où elle 
étoit. Cette amxrance ne lui mit point l'ef- 
prit en repos* Elle s'obftina à me vouloir 
iuivre , craignant que û je fonois fans elle t 
je n'ottbliafle ce que je venois de lui pro*- 
mettre. Dans le temps que je lui donnois 
de nouvelles aflurances , la mère Qptra ^ 
fîiivie de deux hommes avec des épées , qui 
m'arrêtèrent, en me difànt : Ah , ah, M« 
l'Abbé , vous aimez donc les Dames. Je 
leur répondis le plus honnêtement que je 
pus , les afTftrant plus d'une fois que fétok 
fort leur ferviteur ; la mère , (ans un plus 
long préambule , dit : qu'il falloit aller qué- 
rir un Commiflaire , & que puifque j'étok 
venu (uborner fa fille , elle vouloit en avoir 
laifon. Je lui jurai que je n'avois point en 
cette penfée , & qu'elle en pouvoit (avoir 
la vérité de la fille. Cette Ble pleuroit (ans 
dire un (èul mot , & je nje trouvois fort en^ 
barraiTé* Je tâchai de faire bonne mine , de 
dis avec aflîirance que je confentois que Ton 
fit venir le Commiifaire. Dans ce moment 
on frappa fort rudement à la porte de la 
-chambre. La fille alla ouvrir , & fe jetta 
4iui&-tot dans le degré > en m« faifant ugne 
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de la fuivre. Les gens qui avoiem frappé à 
Ja pone étoîent deux autres Bretteurs , qui 
mettant Tépée à la main , menacèrent ceux 
qui étoîent dans cette chambre de les tuer » 
en criant : Vous voilà donc , Meffieurs les 
coquins > il y a long- temps que nous vous 
cherchons. Pendant qu'ils fongeoient à fê 
défendre , je fis fi bien que je m'échappai 
dans le degré. Tj trouvai la fille > qui me 
drant par le bras , me fit de/cendre avec 
précipitation dans la rue* Ainiionmevit 
fbrtiic de cette maifon avec cette fille toute 
éplorée , pendant que la mère crioit par la 
fenêtre , au voleur, à Tafiàffin. Les voifins 
s'aflèmbierent , & je me vis en un moment 
entouré de plus de cent perfbnnes , qui me 
dêmandoient ce quec'étoit* La fille me di- 
fbit , Monfieur , àuvons-nous , & j'étois fi 
étourdi & fi honteux, que je ne (àvois quel 
parti prendre. Cette fille avoit plus de ré* 
folution que moi , & fendant la prefTe, elle 
me tira dans une rue voifine , ou jious en* 
trames , toujours fuivis de beaucoup de ca- 
naille qui crioit après nous. Nous allâmes 
de la (brte jufqu'aux piliers des Halles ; âc la 
foule s'éunt un peu diffipée , j'entrai avec 
cette fille chez un Fripier, qui nous reçut, , 
& qui écarta le reAe de la canaille. J*avois 
perdu mon chapeau; mon manteau & mon 
rabat étoient déchirés , la fille n'étoic pas 
en meilleur équipage > & le Fripier ne fa-* 
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vçit que penfer de tout cela. Je ne fzroU 
mei-méme que lui dire , & il crut que c'étoit 
une fille que fenlevois. Il m'offrit Tes fer- 
vîces y & je les acceptai. Nous paflames 
toute b: journée dans cette maifon. La fille 
étoit ravie , à ce qu'elle me difoit , de fè 
voir hors des mains de la femme chez qui je 

- Tavois trouvée , & elle m'appelloît fon li- 
bérateur,, nie conjurant de ne point Tabân- 
donner. J'ehvoyai le Fripier chez la Du- 
cheife mon amie , avec un billet , par le- 
quel je lui apprenois en gros mon avantu- 
re , & la priois de m'envoyer un tarrofle. 
Elle vint elle-même fur le foir , & me vou- 

, lut emmener. Je lui dis la chofê naïvethént, 
& comment je me troùvois diafgé de la 
Demoîfelle. Sa beauté lui fit cbihpafïion « 
8t' eneTenMnena aveè moi , m'aifurant 

^ qu'elle la prderoit dans fon Hâtel jniqu'à 

■ Ce Qu'elle lui eût trouvé un Couvent. Je 
Retournai diez hioi , où je f^us que tout le 
Yhonde d^it que j'avois ce jour-là enlevé 

*linfe fille qui m'avoft rendu amoureux d'elle. 

» ' Cette d^nition prévalut 6 fort , que je ïiepûs 
!â ilétruîre ; i& fans être coupable d'aucun 
autre Ytime que d'avoir été dans imé mâi- 

'fon que je ne connoiflbispfts, & d^àvoir 

'"Vbtâu retirer une fille des màuv^'fes mains 

* *0à elle étoitv je vis ma réputation attaquée 
' Car tcftit,nenibrte qu'il* n'y avoit perfonne 

• ^^ûi ne mè regardât comltne un débauché » 



tant il faut peu fe fier aux apparences ; càt 
elles écoient toutes contre moi , & fi quel- 
qu'un eût entrepris de me juftifier, il au- 
roit paifé pour un homme de l'autre mon- 
de. Cette expénence que je fis alors en ma 
perfonne , m'a toujoufs empêché depuis ^ 
d'ajouter foi auxhiftôifes qui déchirent la 
réputation du prochain « & toutes lès fois 
que j'ai entendu dire du mal xie quelqu'un « 
j'ai crû qu*on pouvôit bien le dire avec aufli 
peu de fondement que l'on en difoit alon 
de moi. 

Cette avanture me détermina i quitter le 
petit collet , car -je -vis bien qu'après l'écht 
qu'elle avoit fait contre moi « il me feroit 
impoffible de réufiir dans une profeflion « 
où l'on ne peut vivie aveo agréipent quand 
la réputation eft entamée^ D ailleurs j'y 
avois peu d'inclination , & quoiqu'afTez jen- 
ne , j'aYois déjà compris les embarras d'un 
état , qui demandant plus de régularité 
qu'un autre i-expofe les Eccléfia(§quea à 
être méprifés 5; tpurnés en ridicule par des 
chofes.qui pourrôient être un mérite dans 
les ^ens du monde. J'étois trop vif pour 
étreJbypocrite.*Ma conversation étoit cou- 
jours gaie i & je me trouvots naturellement 
galant. Toyt.cela m'attiroit (burent dlrs 
niileries & des remontrances « & je cim 
que pour avoir tout mon mérite , je devois 
p.aroftre dans on état où je ne fuiie jamaic 

* ♦^ E ij 
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obligé de me contraindre , car le mérite 
conhfte à fâvoir Ce mettre à /à place » & j'ai 
vu mille gens , qui pour avoir pris des 
profeffions qui ne leur c^nvenoient pas , 
ne Douvoient parvenir à s'attirer ni la 
conlidération ni l'eftime qu'ils auroient 
eue s'ils avoient choifi un autre genre de 
vie. 

Je dis mon deiTein à la DuchefTe , qui f 
confentit , avec d'auunt plus de faciUté , ' 
qu'elle commençoît à ne m'aimer plus. Je 
m'apper<^&s de Ton changement ^ mais ce 
qui me furprit , c*eft qu'elle prit pour pré- 
texte des manières inc&fférentes qu'elle eut 
pour moi , l'avanture qui m'étoit arrivée* 
Ferfonne ne favoit mieux qu'elle , que j'é- 
tois innocent de la débauche , dont cette 
avanture me faifoit accuser. Elle avoir d'a- 
bord été inflruite de la vérité ; mais enfin , 
changeant tout à coup , elle me dit qu'elle 
ne pouvoît me faire paffer pour innocent 
quand tout le monde croyoit le contraire , 
& qu'après ce grand éclat elle ne pouvoît 
plus me voir que fort rarement. Cela me 
fit bien connoître ce que j'ai reconnu 
mille fois depuis , qu'il y a peu de gens 
allez géniéreiix pour juitifier leurs amis 
innocèps , dès qu'ils pafTpnt pour coupa- 
bles. 

Je me confolai afTez aijfement du chan- 
gement de la Duchefle , mai? j'avoue quQ 
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Jeus plus de pane à me confoler de Kn- 
gratltude de la fille que j'avois retirée de la 
maifon , où elle jouoit un fi méchant per- 
fonnage. Cette tille plut d'abord au mari 
de la DuchefTe. Il en devint fou , & il lui . 
£t d*abord paroltre tant de paffion, que la 
Demoilelle , qui étoit moins innocente 
qu'elle ne paroiflbit « réfblut d'en profiter* 
Elle réfifta aux pourfiiites du Duc* Le Duc 
s*opiniatra à vouloir en être aimé , & tout 
le monde s*apperçut de fon amour. La Du- 
chefTe en eut , ou fit fèmblant d*en avoir 
delà jaloufie; & fe hâtant de bannir cette 
£llè de chez elle , elle me choifit pour lui 
perfiiader de & laifTer mener dans un Con- 
sent , fans que le Duc en fçût rien* Je lui 
en parlai , & ne doutant point qu'elle n'eût 
des épLtds pour moi , après le fervice que 
je lui avois rendu, je lui repréfèntai com- 
bien il étoit important de ne fe brouiller pas 
avec la DuchefTe* Elle me demanda fécne- 
ment de quoi je me mêlois, & j'avoue que 
cette demande me mit en colère. Je ne me 
pus empêcher de lui reprocher ce que j'a- 
vois fait pour elle > â quoi elle répondit par 
des injures , me priant de n'entrer jamais 
dans fès affaires , & niant même fort effron- 
tément qu'elle m'eût obligation d'aucune 
chofe. O Dieu ! combien cette impudente 
me furprit-elle , 8l combien dis-je alors , 
qu^eft'ce que hs femmes ? L'a/ant quittée » 

Ë iij 
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faliaî iite à la Duchefle qu'elfe là fit enle- 
ver comme ell€ voudroit , & je Jûi racontai 
notre conver(ation. La Duchefle vît èien 
5u*elle avôxt affairé à un dangereux efprît , 
& elle réfoluè de fa femener où je râvoîs 
prife.. Elle fît cKerchér la femme qm paA 
îbit four fà iherç , mais on né là trouva 
plus , & nous apprîmes que tout s|ypît dé- 
Campé , là prétericfue mère , i'àutrê. fille ^ 
& les Bréttéurs qui àyôient voulu ine faire 
tnfûhe. 

La Dùcliéfle né (àcHant plus ^u*én faire , 
&youliahtabr6lùment qu'elle fortitde chez 
elle y ne niiarchanda point à la faire mettre 
à la porte , & une belle nuit cette mifïrable 
créature fe vit arrachée de (à chambre , & 
menée par force dans un Hôpital à Textré- 
mité du Fauxbourg , où elle fut recomman- 
dée comme une pauvre fille qui n'a voit ni 
fev ni Heu , & à qui on feroit charité de la 
nsettre a*tt nombre des pauvres qu'on y te- 
«oit enfermés. 

Le Duc étoitàla cariipîïgriè, 51: je ne ia- 
▼ois rien de tcstit cela"; mais je ne fus pas 
h^ng-fempèfaiis l'apprendre. Le Diîç étant 
jnévenu ; & ne la trouvant plus , demanda 
ce qii'dle éfoit d;evériue. Là Duchefle dit 
^'elle n*en aVoît pbint entendu parler dé- 
puta qtt'eile étoit iXti jour fofde fans rîén 
dire, & qtfappaf èïïïMeiit il en fàvoîl plus 
de nottveHies qu'elle, Lé Dût jûfâ, mena- 
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ç?i ) & me vint trouver , croyant que j*en 
iàuroîs quelque cbofe. Je n'avois garde de 
lui en rien apprendre , puifqu'on m'en avoit 
fait mifiére à moi-même. Je lui avois déjà 
protefté plus d'une fois que je ne pouvois 
lui donner aucun éclairdfTement fiir cette 
fille , lorfqu'on me vint dire qu*un £cclé- 
fîaftique me demandoit. Je répondis que je 
ne pouvois ^quitter Mbnfieur le Duc , & 
que je le pfîbh' de revenir dans un autre 
temps. L*B^clé(tafli^einfiftapourmepar* 
1er » ft le Dtferaj^m permir, cet homme 
entra > & me priant qu'il put médire on mot 
en particulier : En vérité , M^nfieur , me 
dit-il , c*eft confcierice â vou» , après atoir 
abuf% d'une fille > de la mettre à l'Hàpital* 
Je viens vous dire que nous ne pouvons plui 
la garder, & qu'il faut que vous la retiriez. 
Je demandai l'explication de ces paroles , 
& j^appris que cet homme étoit un des Di- 
reôeurs de l'Hôpital où cette fille étoit en- 
fermée , & que la coquine avoit fait enten- 
dre que c'étoit moi qui l'y avois fiiit mener; 
Le Duc s*appefçut que nous parlions avec 
beaucoup de choeur , & demandant ce que 
c'étoit , l'Eccléfiaftique lui conta la diofè 
comme il venoit dé me la dire. Alors le 
Duc m'appeliam malheureux & fcélérat » 
dit qu'il alloii lui-même la retirer , & me 
hiflânt-là , il fit monter rEcdénafiiquè ' 
dans (on càrrofle» le priant de le conduire 

£ iiij 
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fut le champ à cet H6pitaK Je dis que je 
n'avois nulle part à cette afiàire , je voulois 
y aller avec lui , & qu*il fàuroit de la bouche 
même de la fille que je n*y avois trempé en 
aucune forte. Le Duc ne voulut jamais 
fouffirîr que Je TaccompagnafTe , & il alla 
feul avec rËccléfîaftîque , jurant toujours 
^u'il Ce vengeroit de mon procédé. Je les 
laiflki partir 9 & je courus chez la Ducheffe 
lui rendre compte de ce qui étoit arrivé. 
Elle en fut d'abord étonnée, mais profitant 
de la prévention où elle voyoit Ton mari , 
que c*étojt moi qui avoit mis cette fille à 
l'Hôpital , elle résolut dans Con coeur de le 
lui laifTer croire , pour ne fe point faire d'a& 
faire avec lui. Ainfî je me vis encore la vic- 
time de cette féconde avanture. Le Duc re- 
prit la Demoifelle , & il me regarda tou- 
iours conrnie celui qui l'avoit mife dans cet 
Hâpital ; ce que la Ducheâe lui confirma , 
en proteftant qu'elle n'en favoit rien , & 
pardonnant enfin à (on mari l'attachement 
qu'il eut pour cette fille , qu'il aima trois ou 
quatre ans, & qu'il maria enfiiite à un Ca- 
pitaine qui a fait fortune, & qui l'a rendue 
une des plus riches Dames de la Cour, où 
elle a été très-confidérée , & où elle n'eft 
morte que depuis fort peu de temps. 

Ayant réfolu de quitter le petit collet, }e 
l'écrivis à mon frère aîné , qui en parut fort 
content » & qui m*envoya de l'argent , afin 
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que fallaffe le trouver. Il étoit alors en 
Rouflillon , mais il me manda que je Tatten- 
dke à Lyon , où il devoit fe rendre incef- 
iâmment , pour tâcher d*y voir Mon£eur 
de Cinq Mars fon intime ami , qu*on y de- 
voit amener , après lui avoir fait fon pro- 
cès » & qui > à ce qu'on difoit ,"y fûbiroic 
bien-tôt un honteux fupplice. 

Je pris donc Tépée , & laiflam mes con- 
frères les Abb^s, dontplufîeurs ont fait des 
fortunes dans rÈglife , qui m*ont fouvent 
fait repentir de ce changement , j'arrivai à 
Lyon , où mon frère ctoit déjà , s'y tenant 
caché pour avoir plus aifêment Toccafion 
dy voir Monfîeur de Cinq Mars , & de 
pouvoir rembraflèr , & recevoir fes ordres 
avant qu'il mourut. 

Si j'avois des preuves du peu de fonds 
qu'il y a à faire fiir l'amirié des femmes , j'en 
vis à Lyon de bien plus fortes encore , du 
peu de fblidité de l'amirié des grands , & 
de l'inconftance des fortunes humaines , 
dans la -difgrace & la mort de Monfîeur de 
Cinq Mars. Il fut conduit à Lyon le lende- 
main de mon arrivée* Nous allâmes mon* 
frère & moi nous ranger en habits de valets 
auprès de la porte de rHotel de Ville , pour 
tâcher de nous faire voir à lui à la defcente 
du carroiTe. Il nous remarqua , & jugeant 
par nos habits que nous n'étions pas con- 
nus ^ & du delTein qui nous amenoit , il 
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demanda qu*îl lui fât pênrns de nous par- 
ler , difànt que nous étîdns dés D6hiefii«- 
ques qui l'av oient fervi , & aufquels il au« 
roît été bien-aife de donner quelques or- 
dres. On eut aflèz de peiné à lui accorder 
cette gracè, mais enfin n'ayant rien dans 
nos habits & dans nos manières qui put nous 
rendre fufpeds , on nous laifTa entrer un , 
moment après qu^il fut monté dans fa cham* 
bre. Nous ne pûmes nous empêcher de fon- 
dre en larmes en Fembraffant; mais lui, 
nous regardant avec un fouris : Hé quoi » 
dit-il , mes amis , croyez- vou^ que tout ce- 
ci (bit férieux , & que le Roi permette ja- 
mais que Ton me faife mourir f Mon frère 
qui étoit mieux infiruit que moi qu*il n'y 
avoitplus rien à elpérer , redoubla fès lar- 
mes , en lui voyant cette confiance ; & Tem- 
braflant plus étroitement, il lui fit paroître 
une fî violente afBidion , que Monfieur de 
Cinq Mars changeant de couleur & recu- 
lant un pas , s'écria : Hé quoi » eft-ce tout 
de bon f Mon frère continua à l'embraffer 
& à pleurer , & comme il ne difoit mot » 
Monfîeur de Cinq Mars m*adrefla la paro- 
le , & me dit : qu'eft-ce donc que tout cela ? 
- Après ces paroles prononcées , je vis un fi 
grand changement dans fon vifage, que je 
crus qu'il aUoît s'évanouir. Mon frère fe jet- 
tant encore â fbn cou : Hélas , Monfîeur ^ 
lui dit-il I votre malheur n'efi ^uè trop cetr 
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tain«^ il ne put conâniief , & Monfieur de 
Cinq Mars pailaht dé la douleur où je l'a- 
vois vu à une extrîéme colère : Quoi, dit- 
il , avec emportement, on me joûeroit ce 
tour-là ? Il accompagna ces. mots de quel- 
ques juremens^ , que mon frère interrom- 
pît , pour lui dire , que comme fon ami 8c 
fbn ferviteur , il étoit obligé de lui remoft- 
trer qu'il ne dévoit plus penfer qu'à pardon- 
ner à fès ennemis, & qu'à fe difpofer àla 
mort. Ah , pour la mort , reprit Monfîeur 
de Cinq Mars , je m'en fbucie fort peu » 
mais je ne puis pardonner à mes ennemis; 
& alors il raconta toutes les affurances que 
le Roi lui avoir autrefois données , de mou- 
rir plutôt que de changer à fon égard« Mon 
frère le laifTa parler, & après qu'il eut dit 
tout ce qu'il voulut , il prit la parole , & lui 
dit en peu de mots qu'il ne^levoit plus rien 
efpérer du Roi. Monfîeur de Cinq Mars 
continua encore quelque temps , tantôt à 
faire des imprécations contre la Cour, tan- 
tôt à chercher les moyens de fe fauver , tan- 
tôt à prier mon frère de lui donner un poi- 
gnard pour fe tuer; & voyant que mon frè- 
re ne lui répondoit rien , il fe laiffa tomber 
fiir un fîége , en difant : je vois bien que je 
fuis perdu , mon cher ami , que ferai-je ? 
Vous avez raîfon , continua-t'il , en fe cal- 
mant un peu , je ne dois penfèr qu'à mou- 
rir , c'en eft fait » j'y (Uis réfolu j & puifr 
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qu'on m'a G crueljement trompé dans ce. 
inonde j il faut que je tâche de ne l'être 
pas dans l'autre. Il repandit quelques lar- 
mes en prononçant ces paroles. Mon frère 
l'exhorta le mieux qu'il put à éloigner de 
fon efprittous les reflbuvenirs qu'il avoit du 
pafie , & à ne plus penfer qu'à bien mourir. 
Cette conversation dura près de deux heu- 
res , & nous eûmes la confblàtion delà laif^ 
1èr fort tranquille > & fort difpofé à ne plus 
efpérer de grâce. Il nous demanda pardon 
de fa foiblefTe & de fes emportemens , 8c 
^ donna quelques commiffions à mon frère , 
le priant de ne point fortir de Lyon qu'il 
n'eût vu ce qu'il deviendroit. Nous le quit- 
tâmes ravis de fa fermeté & de fon coura- 
ge. Il nous fut impoffible de le revoir, car 
fon exécution tarda peu , & nous en fûmes 
les témoins , nous tenant au(Ii près de Té- 
chafaut que nous le pûmes. Il y monta avec 
beaucoup de fermeté , & nous jugeâmes 
qu'il ne démentiroit point le courage avec 
lequel nous l'avions laiffé. Nous vîmes que 
dès qu'il fut Hir l'échafaut , il (e tourna de 
tous côtés , & nous crûmes qu'il nous cher- 
choit des yeux. Je ne £ài s'il nous apperçut^ 
mais il fit une révérence du coté où nous 
étions. Pour moi , j'avoue que je ne pus 
fouflfrir ce fpedacle. Je baififai les yeux , & 
je ne les levai que quand j'eus entendu le 
coup , qui ne me fit plus voir que le tronc 
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& le (àng qui en fortoit en abondance* 
Mon frère le voyant mort > me dit : reti- 
rons-nous ) ç*en eft fait. Nous étions lui fit 
moi à demi-morts, & nous allâmes. nous 
mettre au lit, que mon frère garda plus 
long-temps que moi , en étant effedive- 
ment tombé malade. J*avois mille raifons 
d'aimer ce cher frère qui avoît de fi grandes 
bontés pour moi , mais le témoignage qu*il 
me donna en cette occafîon de ion bon na- 
turel y me le rendit encore plus précieux. 
Il me difoit (buvent que Monfieur de Cinq 
Mars s'étoit attiré fon malheur pour s'être 
atuché à des femmes qui a voient été la eau- 
fê de fà mauvaî(è conduite. Ces difcours, 
joints à réxpérience que je venois de faire 
^ Paris du peu de folidité de ce (exe , me 
faifoient prendre de nouvelles réfolutîons 
de ne m*x jamais attacher. Mais on ne peut 
faire fonds fui rien en cette matière , & l'a- 
mour des femmes eft un écueil contre le- 
quel on a brifé mille fois ^ & qu'on retrou- 
ve toujours. Si je n'avois pas eu lieu de me 
louer d'elles quand je les avois aimées » 
n'étant encore qu'un enfant , ce fut encore 
pis , quand un âge pl^s avancé me rendit 
capable de prendrepour elles des (èntimens 
pliis délicats & plus violens. 

Je (îiivis mon frère en Catalogne , où 
ma première campagne me rendit témoin 
de la priTe de Perpignan & de la Conquête 
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de tout le Rouffiilon. Je fèrvois dans le 
Régiment de mon frère > & je me trouvai 
en quelques occafions qui le convainqui- 
rent que j^avois du cœur. Il eft vrai que je 
ne me fentis point atffihimîde que je de vois 
rétre la première fois que je vis le feu. J*a- 
vois du goût pour le métier , & comme j'a- 
vois lu beaucoup d*Hifloires , je me figu- 
rois que je marchois Cm lés traces d'Alexan- 
dre & de Céfar. Cette imagination m'ani- 
moit , & me faifoit toujours courir le pre- 
mier aux coups* 

Nous revinlines à Paris fur la fin d'Odo- 
bre après là Bataille de Lerida , gagnée par 
le Maréchal de la Mothe , qui me présenta 
au Cardinal de Riclhelieu , en me donnant 
tous les éloges qu on peut donner à un jeu- 
ne homme. Le Cardinal connoiffoit mon 
frère , & il n'avoit pas ignoré combien il 
avoit été ami de Monfieur de Cinq Mars. 
Je ne fàî fî c'étoît de bonne foi qu'il me dit 
que j'avois un frère bien (âge , & que je fe- 
roîs bien fîje vouldis rimiiér. Mon frère 
qui étoit prélent ne répondant rien , le 
Cardinal répéta encore que j'avois un frère 
bien fage, & qu*^il en favoit des nouvelles. 
Il nous promit toutes fortes d'agrémens , 
pourvu que nous nous attachaffions a notre 
devoir. -.-■"'.. - 

Quand nous fûmes Corûs démette vifîte « 
je demandai à monirere j pourquoi Mon- 
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. fienr le Cardinal avoit tant infîfté (br fa (à- 
geHè , & mon frère m'apprit que ce Mim(^ 
tre Tavoit envoyé quérir deux jours aupara- 
vant, pour Tentretenir fiir le fujet de Mon* 
iieur de Cinq Mars : qu'il lui avoit paru fort 
inquiet (ur ce fujet » par toutes les queftions 
qu'il lui àvoît faites : encr'autres , pourquoi 
Mon/ieur de Cinq Mars le haiâbit tant« 
Mon firere m'aiTura qu'il n'avoit répondu à 
toutes les queftions du Cardinal > qu'en lui 
difant qu'il n'avoit rien connu ni des def^ 
ièins , ni des inclinations décrètes de Mon- 
teur de Cinq Mars , & que le Cardinal lui 
avoit paru mécontent de cette réponfè , en 
fone qu'il y avoit lieu de croire que c'étoit 
par reproche qu'il avoit loué Ùl (ageiTe , ce 
qui me fît croire que nous avions plus à 
Craindre qu'à èlpérer de ce Miniftre ; maïs 
nos espérances & nos craintes finirent bien- 
tôt à cet égard; Le Cardinal mourut le 4« 
Décembre (uivant. 

J'étois alors dans ma dix-huitiéme an- 
née. Nous logions chez ma mère , de qui 
flous ne recevions que le logement & la 
nourrinire » n'ayant pas dr<^tde la contrain- 
dre à autre chofe , ^arce que lès répQfes 
avoient abforbé tout le bien de notre père. 
;Mon frère le Conue étoit auffi avec nous , 
'& elle avoit fait revenir ma feur, qui com^ 
meAçoit d'entrer dahâ fa trentième année , 
& ^ui "avoit conftaniment refufé de fe faire 
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Relfgieufe* Elle Tavoit fait retirer du Cou- 
vent, dans refpérance de la marier àun jea- 
ne Officier notre parent , de qui ma mère 
gouvernoit abfolument refprit & la fortu- 
ne* Cétoit un afTez mauvais parti y mais ma 
mère qui ne fongeoit qu'à fe défaire de Cz 
fille , le trouvoit bon , pourvu qu'il la vou- 
lût époufer. Comme elle craignoie pour- 
tant qu'on ne lui fit des reproches d'un ma- 
riage qui ne convenoit à aucun des deux , 
' elle chercha les moyens de s'en difculper , 
en ménageant les choies de telle forte , 
qu'on pût dire qu'elle y avoit été contrain- 
te, & cela me fit connoître de quoi les pa- 
rens (ont capables , quand ils s'aiment eux- 
mêmes plus que leurs etifans. Ma mère tra- 
vailla donc à faire croire que cet Officier 
avoit abufé de la fille , & pour cela elle les 
laifToit enfemble tant qu'ils vouloient. Ce 
commerce fréquent rendit cet Officier 
amoureux de ma fœur. 11 fit tout ce qu'il 
put pour venir à bout de ce que ma mère 
prétendoit , maiâ ma (œur lui réfifta , (bit 
qu'elle fût Gige , foit qu'elle n'eût point 
pour lui d'inclination. Cette réfîftance le 
rendit plus paffionné , & il ne lui fut pas 
difficile , étant aidé de ma mère , de trou- 
ver les moyens d'entrer la nuit dans ià 
chambre. U y entra lorfqu'elle dormoit , & 
ma mère en ayant été avertie , nous fit ré- 
veiller tous pour les (iirprendre enlèmble , 

Se 



DESAINT-EVREMOND. 6s 

&avoîr le prétexte de les fiaire marier. Nous 
entrâmes : 8c ma mère (ans rien écouter^ fît 
promettre à l'Officier , que pui(qu*il avoît 
été furpris avec ma (œur , il Tépoufèroit le 
lendemain , ce qui fut fait , quoique ma 
fœur jurât qu'il ne s*étoit rien palTé entr'eux 
qui pût porter préjudice à ion honneur , 
mais il fallut céder au temps ; & ma fœvtt 
qui craignit qu'une mère capable de la li- 
vt€t de la forte , ne lui fit dans la fuite de 
plus mauvais parus , fe laiiïa marier , mais 
elle n'a pu jamais ni aimer , ni cônfîdérer 
ion mari ; & ce que ma mère gagna par 
cette alliance , fut d'avoir mis enlèmble 
deux perfbnnes qui lui retombèrent bien-tôt 
fur les bras* 

Il y avoit long-temps que mon frère aine, 
qui n'avoit point d'autre bien que celui des 
appointemens de (a Charge & de fes pen- 
sons , penfoit à fe marier. Il aimoit une 
£Ue de la première qualité , dont il étoît 
• aufli aimé pafltonnément. Leur mariage 
auroit été fort fortable , fî les parens de la 
fille avoient voulu y confènrir , car quoi- 
que mon frère ne f&t point d'une Maifon ti- 
née comme celle dont elle fortoit, il étoic 
pourtant d'auffi grande qualité ; & d'ail- 
leurs y fon mérite & les diftinâions qu'il 
avoit à l'Armée , le dévoient fiaire regar- 
der comme un paru fort avantageux \ mais 
il étoit encore éloigné des honneurs 6ù il 
Tome I. F 
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s*élevat depuis , & on nfe jugeoît de lui que 
par le peu de bien quMl avoit alors. La fille 
lui fut donc refufée , 8c il penfà à le marier 
ailleurs. Le grand bien le détermina , & il 
épouCz la fille d'un homme d'aflfeires , qui 
lui donna près de quatre cens mille livres. 
Ce mariage a été la cau/e de fà fortune , & 
il eut aflez de raifbn pour comprendre que 
quelque mérite qu'il eut, il ne pourroit par- 
venir à rien , s*il n'avoit du bien pour Ce 
ibutenir. 

La fille qu'il aîmoît fut enragée de (on 
mariage. Quelque foin qu'il eût pris de lui 
repréienter que c'étoit une folie de s'opî- 
niâtrér à vouloir Tépoufer , elle ne put goil- 
ter fes raifons. Cétoit une fille emportée , 
qui fê piquoit de méprifèr le rang & le bien 
autant que mon fi-ere paroifToit y avoir é* 
gârd , & il y auroît eu de quoi en faire 
iiiïé Héroïne de Roman. 

Mon frère qui m'aimoît tendrement , ne 
Ttié caèhoit rien de cette intrigue » St ilm"ap- 
piît Ta rage & les emportemens de fà Mai- 
. treffe. Comme favois encore la tête rem- 
})fie de Romans , j*admirai la confhmce de 
cette fille , & je blâmai mon frère de s'être 
marié malgré elle. Je me Centiès même on 
fecriet petidiant potir une perfoftne fi rottfa** 
lief^e, & f aurois été ravi d'ett être aimé , 
mais^mon fiere le Comte m'avoit préventi ; 
& il Vétott déjà attaché à eUe, voyaflt^e 
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mon frère ne rcpottfott pas. Je ne (ai fi 
ceœ fille raima , ou fi ce fut pour (ë venger 
de mon frère qu^elle parut TÀ^outer , mail 
je- les. tfouyai déjà afiëz bien enfemble , 
quand je penfài a lui dire que je raîmois. 
Mon frer»le Cornue étoit un bmtal qui ne 
gardoit^ aucunes raefitres ; & le voyant at- 
taché à cette fille , je n*eus garde de mar- 
quer ma paffion. Je me contentai d'avenir 
mon frère aîné de Tintrigue dont je m*étois 
apper^tt* Il prévit bien les fuites de cette 
aâ^ire*; & comme il avoit encore de lacon- 
fidéraâon pour la Demoifelle , il avertit Ce" 
rieuiemem mon frère le Comte de ne pas 
continuer. Le Comte le redit à fa M'aitref^ 
fe , qui croyant que c*étoit par jaloufie que 
mon freie lui avoit parlé , réiblut de pou(^ 
fer cette jaloufie aufiî loin qu'elle pouvoil 
aller > ce qui fut caufe qu'elle propofà à 
mon frère le Comte d'en venir jufqu'à la 
force. Il Ce trouva d'humeur à accepter le 
parti ; car il auroit enlevé une PrinceiTé « 
tant il étoit violent & étoardi dans toute (k 
conduite* 

Ib prirent donc des mefures pour cet en« 
levement ; mais une perlbnne à qui cette ^ 
fille le confia , & qui craignit qu'une telle 
violence n'eAt quelque fuite facheufè , en 
avertit le père de la Demoifelle , qui là fif 
mener dans un Couvent > & qui défendit !> 
wiwk firere le Comtç de la voir* Ce £»uli 

Fii 
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£t appeller en duel* Le père Ce moqua 
de cet appel , 8c obtint une Lettre de ca- 
chet pour le faire enfermer dans une Ci- 
tadelle , on il fut deux ans fans pouvoir 
en fbrtir. 

Nous ne fïimes pas trop fâchés mon frère 
& moi d'en être défaits , car c'étoit un hom- 
me plein d*incidens , qui nous attiroit tous 
les jours des af&ires ; mais faroue que j'a« 
▼ois toujours un fëcret penchant pour & 
MaitrelTe , & que tout ce qu'elle avoit fait 
â l'égard de mon frère le Comte, ne me 
donnoit que plus d*envie é^en être aimé. 
J'étois au défefpoir qu'elle ne m*e(tt pas 
choifi pl&tât que cet emporté. Ma vanité 
en foufiroit > & j'aurois voulu tvoit lieu de 
mériter auffi Ces diftinâions , tant les 
moyens dont les pallions s'infînuent font 
bizarres : car dans le fonds , je m'attachol? 
a elle par ce qui auroit dû m'en rebuter. Je . 
pehfoîs à elle ince£anunent « & je mourok . 
d'ipipatience d'avoir une occafîon d'allée 
dans le Couvent où elle étoit. Je repréfèn- 
tai à mon frère que tout ce que cette fille 
avoit fait , n'étant qu'un effet de Ton dépit , 
il ne devoit pas l'abandonner. Je lui en dis 
tant y qu'il réfolut de lui rendre une vifite » 
& il me mena avec lui. Il ne voulut point 
paroitre d'abord , & je confèntis â aller àe^ 
vant en habit de laquais y comme iî je fuCe 
venu de la part de fon père* Elle vint me. . 
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parler, 8c m'ayant reconnu pre(qu*au(!i-tôt ^ 
elie témoigna une extrême joie. J'oubliai 
que mon frère ne m'avoit envoyé que pour 
Tavertir qu*il vouloir la yoîc Je ne lui en 
parlai point ^ & me trouvant plus amou- 
reux en la voyant que je ne Tavois encore 
été, je ne lui parlai que de moi. Je lui as 
des reproches de Tamour qu'elle avoit mar- 
qué pour mon frère le Comte > lui témoi- 
gnant qu'elle m'avoit fait en cela une inju- 
re, puifque je Taimois paflionnément. Elle 
répondit à cette déclaration en des termes 
qui me perliiaderent que je ne lui déplaifois 
pas. Elle me pria de lui écrire tous les jours, 
& de la venir voir de temps en temps , me 
jurant qu'elle ne feroit jamais qu'à moi. 
Notre converfation dura a£ez lone-temps 
pour impatienter mon frère , qui ne me 
voyant point revenir , vint (avoir ce qui 
m'arrétoit , & entra dans le parloir où j'é- 
tois. Il me pria de le laiflèr leul avec elle , 
afin qu'il la pût entretenir. Je n'étois pat 
content de cet ordre , mais je ne pouvpis 
faire autrement ; je fortis de ce parloir , & 
je me tins collé à la porte pour tacher d'en- 
tendre ce qu'ils diroient. 

J'entendis en efièt qu'après bien des lar- 
mes répandues , elle lui di(bit , qu'elle étoit 
bien malheureufe de s'être attachée à celui 
des trois frères qui n*avoit jamais eu d'à- 
juour pour elle ^ & là-defliis elle lui raconta . 
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tout ce que je venois de lui dire de-ma^pai^ 
fion. Je penfai rentrer pour lui reprocfeer* 
cette perfidie', mais- je merotiiis-, &j'en* 
tendis que mon iiere r^xhioitoît^-ne-poînt 
écouter de jeanes-gens-^i-n'éteiem capa» 
blés que de la pérore-; qu^elledèvoit -par 
une conduite réglée , tkherdè regagner lès 
bonnes grâces^ fon pere^, peniêri un éfa.- 
bliifement digne d'elle ; que pour luiil-l'ài- 
meroit toujours. Elle répondit à ces-paro- 
les- pai^d^noui^ellbi larmes & par des re- 
proches , lui jurant qu'elle ievengeroit de 
fbn inconftance^ & qu*il'ne mourreit'que 
de ia main* Mon frère ayant tâclie-^ vaine» 
ment de Tadoucir , la quitta , &' nous no«s 
en revînmes. Il me dit en chemin qa'il étoît 
bien heureux de s'être marié ailleurs ; que 
cette fille étoit d'une humeur très-violénte, 
& capable de faire palTer pour des vérités 
ce qu'elle inventoit pour Ce fâtisfeire, & 
pour vous marquer Ton mauvais efprit > 
ajoûta-t'il , elle m*a dit que vous aviez vou- 
lu lui en conter. Ah , la fourbe , m'écriai- 
je auffi-tôt ! Je ne pus achever , & les lar* 
mes me vinrent aux yeux. Mon frère fe mit 
à rire , & je vis bien qu'il en croyoît quel- 
«|ue chofè , par les exhortations qu'il me fit 
de prendre garde à qui je m'attacherois » 
& de me défier des femmes. 

J'étois outré de cette avanture , & char- 
mé en même-temps de la douceur & de kt , 
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fagefle de mon frère , qui ne m'en fit pas 
piu5 froid , & qui fè contenta de me prier , 
pour mon propre intérêt , de n'avoir jamais 
d'attachement pour cette fille. Je fuivis Tes 
conseils » mais avec beaucoup de peine , & 
je pen(è même que je ne les aurois pas fiii- 
vis , fi deux choies ne fnlTcnt arrivées. L'u- 
ne , fut le mariage de la Demoifelle , qui 
époufa un homme qualifié de la Province. 
L'autre , fut mon départ précipité ; car 
mon frère ayant re^û ordre de fe rendre 
à l'Armée , il fallut que je l'y fiiivilTe. * 

Nous marchâmes en Champagne, où 
étoit cette année-là le fort de la guerre. Le 
Régiment dé mon frère fut commandé 
pour refter fous Charleville avec quelques 
autres Troupes de réferve. Mon frère qui 
avoit été fait Brigadier > fervit dans l'Ar- 
mée de Monfieur le Duc d'Enguien , me 
laifiant avec le Régiment pendant la bataille 
deRocroi. J'étoîs au défefpoir de n'en être • 
pas , & quoique j*éufie obtenu cette même 
année une Compagnie dans le Régiment- 
de mon frère , & que les autres Capitaines 
eufiènt de fort grands égards pour moi , je 
ne me (êrois point conk)lé de me voir inu- 
tile , fi >e n'a vois trouvé une perfbnne avec 
laquelle je pris de l'attachement. Elle étoit 
fille d^ùn Bourgeois^ mais- elle avoit, ou- 
tre la beauté , des» manières au-deflus de fa 
ttûfince, Jcraimsâpaffiomiémem} &j*eii 
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fus aimé de même. Elle étoit , quand je 
commençai à la connoitre , fur le point 
d'époufer un jeune homme de la même 
Ville , mais elle ayoit fi peu de goût pour 
«ne vie bourgeoife , qu'elle m'avoua qu'elle 
aimoit mieux n'être toute (à vie que mon 
Amie , que de faire ce mariage ; car , ajoû- 
toit-elle : je ne me flatte jpas que vous vou- 
liez m'époulèr; je connois trop la différen- 
ce qu'il y a entré votre qualité & la mienne; 
& c'eft ce que je n'exigerai jamais de vous. 
Je me ferai a votre vertu , & ferai tout 
ce que vous voudrez que je fois ^ trop 
heureufe de vous voir & de vous aimer. 

Ces fentimens me charmèrent au point 
que je crus n'avoir julques-là jamais aimé » 
tant que je trouvai de différence entre l'a- 
snour que j'avois pour elle , & celui que 
j'avois eu pour d'autres. Je lui protefiai 
que Ton cœur me tenoit lieu de tout, & que 
fi j'étois en état de faire fa fortune , je Té- 
pou(erois dans le moment. Non , non , me 
difoit-elle , ne penfez point à m'époufèr ; 
penfezfèulement à me mettre en lieu où je 
puifTe vous aimer , & être aimée de vous. 
Nous convînmes qu'après la Campagne je 
la ferois venir à Paris , & que jufqu'à ce 
temps -là elle feroit croire à fes parens 
qu'elle vouloit être Religieufe* Elle fit 
tout ce que je voulus ; mais enfin ne pou- 
drant réfifter à la paifion que j'avois pout 

elle. 
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tdle , je h vouios époufèr ; & ayant dre£& 
on contrat , & trouvé un Prêtre éc quelquH 
témoins , nous allâmes faire à la Campa- 
gne un mariage où manquoient les forma* 
Utés les plus enentielles , & qui ne nous pa« 
rut bon que parce que nous ignorions CQ 
qu'il falloic pour cela. Perlbnne n'en eut 
connoiiTance que ceux que nous avions 
pris pour témoins ; & quinze jours après ^ 
voyant qu'il falloit que je partilTe , elle alla 
fe jetter dans un Couvent , déclarant à Cet 
parens qu'elle avoit renoncé au mariage» 
Se fait vœu de (è faire Religieufê. Comme 
le commerce que j'avoîs avec elle avoit 
conmiencé à leur devenir (ulpeâ ; ils ftt« 
rent ravis qu'elle prît ce parti-U* Ainlî ils 
donnèrent les mains à tout ce qu'elle leur fit 
entendre , & pour mieux couvrur Ton de(^ 
fein , elle pnt l'habit de Religieufe. Je 
£e£ài même de la voir , fitâc qu'elle fut dam 
le Couvent , mats j'affiftai à la cérémonie 
de ià prife d'habit , & tout ce que je pus faire 
fut de la voir un moment pour lui dire 
adieu , parce que fut la fin de Juillet notre 
Régiment fut commandé pour le Réee de 
Thionvillef Son Noviciat devant être d'une 
année , je lui promis qu'avant ce temps-là 
je la ^reroîs du Couvent , & que je la ferois 
venir à Paris.. Elle m'avertit en me quittant 
qu'elle fe croyoit grofTe , & elle me conju- 
ja de la laifer le moins que je po^cr^is 

Tome Jf Q 
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^nner la Comédie où elle s'écoit engagée» 
Je bii jurai très-fincéremencque je lui tien- 
liras parole dès que les Troupes feroient 
en quartier d'hyver , & je la quittai avec 
tout Tamour & toute la douleur dont j^étoîs 
capable* Nous avions pris des melbres pour 
nous écrire, mais toutes nos lettres /iirent 
interceptées , & «Hé n'entendit plus parler 
ie moi. Il ne me fut pas poifible de quitter 
P Armée pour la venir ârer du Couvent , ni 
â*étre informé -de la caulê de (on filence , 
parce qu*après la pri(è de Thionville , on 
nous fit psuTer en Allemagne dans l'Armée 
^u Maréchal de Guébriant. Jamais je ne 

i>ûs obtenir mon congé, & je paifai tout 
fiyver en Allemagne. Tout ce que je pûi 
faire , me doutant bien qu'on avoit iuipris 
nos Lettres , fut de charger deux ou trois 
fois des Soldats qui revenoient en France , 
de pafler par Charleville , mais je n*en re- 
çus aucunes nouvelles* Je ne revins à Paris 
^ue fur la fin de Mers, & pris la Pofte dès le 
lendemain pour aller à Charleville , car je 
mourois d'impatience & d'ennui de n'avoir 
nen appris depuis près de dix mois , d'unç 
jperfbnne que j'aimois , ce me fembloit, 
avec d'autant plus de pafSon , que je mè 
^tois une inquiétude extraordii^airede ne 
point avoir de fes nouvelles.' 

Etant arrivé à Charleville fur les trol^ 
4)^lifesaprès*S2idi, je trouvai ungnmdpev^ 
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pleaferabié, & ayant demandé ce qne c'i* 
toit y cm me répondît qu'on alloît pendror, 
vne jeune fille qui avoit fait périr ion m-T 
&nt. Un moment après je vis paroitre cette 
malheureuiè créature entre le$ mains dNin 
Confe£rettr& du Bourreau. O Dieu! queUe 
fct ma (Urprîiè^ quand attachant les yeux fut 
elle , )e la reconnus pour cette mène per- 
fenne que l'ayois tant envie de revoir. EUd 
<toitfîchançée,quetoutatitrequ*un Anuuie 
uuroit eu peme à la leconnoitre ; & toute»' 
les fois que je pen6 au pitoyable état oà 
die me parut , les larmes me viennent aux 
yeux 9 5c en écrivant ceci , je les (ans couler 
encore* 

Je l'aimois paflk>finément ; je Teftimciif 
auum que je raimois, de Jamais je n*avois 
leeonnu en elle que des (entimens dighet 
d'admiration. On ne peut einrimer tout ce 
que te foufiis i cette vue. Peu s^n fallut 
que rétonnement & la douleur ne me ûC» 
ftnt tomber de chefvul ; mais enfin , prenant 
tout d'un coup mon parti , je fendis la pr^i^ 
tb^ criam de toute eiaforce, grâce, grâce* 
Pétois à cheval , fort fittigi^ , & dans Téqui* 
pa^e d W Courtier qui arrive avec précipi* 
tation.Le peupleen*entendantcrier de cette 
(brte 9 crut qu'en effet j'apportois :1a grâce 
de la criminelle « & on commença à m'ei»-' 
tdwreâr de touies parts. Je vis beaucoup de 
}6ie daasksyelix de teutle monde , &cda 

Gij 
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m'encouragea à ciîer encore plus fort que 
je n'avoîs iait , que l'on Ce joignit à moi 
pour la iàuver. Alors une partie <iu peuple 
& jetta fur la potence , 8c l'abattit, pendant 
que les plus déterminés me fiiivirent ; & 
écartant les Archers, nous nous trouTames 
les maîtres de la perlbnne que nous tou- 
lions (ècourir. On la prit, onl'enleva » & 
on me la mit fur mon dieval* Je Tembral^ 
fii étroitement , & piquant de toute ma for- 
ce , je gagnai la porte de la Ville , & je me 
jéttai dans le Fauxbourg* Les Archers fi- * 
rent mine de courir après moi , mais le 
peuple quime luivoit , ferma la porte deia 
Ville fur eux , & je me trouvai dans le 
Fiiuxbourg , (ans que perfonne s'opposât à 
mon paflage. Il y eut même un Loueur de 
chevaux , qui voyant y que mon cheval ne 
pouvoit prefque plus galoper , m'en donna 
un tout àrais, fur lequel )^ montai « iàns 
quitter ma proie. Je me trouvai accompa- 
gné de quatre Cavaliers 9 ^ui s'offrirent de 
leur bonne volonté à me prêter main-forte^ 
t^nt le peuple eft facile à émouvoir, quand 
il s'agit de fauver la vie à ceux que la JuC* 
ûce condamne pour de certains crime» « 
dont le dçfèfpoir eft caulè. Je ibrâs donc» 
moi cinquième , du Faux]i>ourg , & ayant 
encore galopé près d'une lieue , j'entrai 
dans un bois pour prendre haleine , & pov9 
tj^çb^r dp trouver le$ moyens de mettre sa 
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tef cmpe la perfonne que fenlevois , & que 
je ne pouvoir prefque plus fouténir entre 
mes bras. Elle étoit évanouie , & elle reA 
•1»ir<Mtfi petti que r&yant étendue âtene> je 
crus qu*en effet elle étott morte. Un dei 
Cavaliers , homme plus-robufte que raoî , 
me dit » qu*il n*y avoit pas de fljreté à s'arrê- 
ter dans Tendroit où nous étions , & il le 
chargea de la poner entre Tes bras jufques 
a la nuit. Nous remontâmes à cheval , ât 
nous arrivâmes à deux heures de nuit à un 
Village , qui étoit à plus de douze lieues de 
Charleville « tant nous avions fait de dili* 
gence. Nous nous y repolîmes deux heu* 
res , & là première chofe que nous Hlmes, 
fiit de mettre cette pauvre créature dans un 
lit fort chaud , où elle commen(,a à donner 
des marques de vie. J*étois auprès d'elle » 
& la joie de l'avoir fauvée , n'étoit point 
aiTez grande , pour me rendre infènnbje à 
la douleur extrême que me donnoient , 8c 
le Ibuvenir de l'état où je ^ois vue , & la 
crainte de celui où je la voyoïs. Enfin , elle 
ouvrit les yeux , & m'ayant lon?-temps re« 
gardé , (ans (aire connoitre quelle me re- 
connût , je Tembraflai avec beaucoup de 
tendrefTe , & fondant en larmes : Hé quoi 
donc, lui criai-je , ne me reconnoiifez-vous 
pas f Son vifage changea à ces paroles , 8ç 
ib mettant fur Ton féant avec un air effrayé : 
^Quoi , dit*eUe > Monfieur , étes^vpus mort t * 

Giij 
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Je lui dis que je vivais ; & enfin à force ie 
lui répéter , que c'étoit moi , î^achevai de 
la faire revenir; & j'eus la eonfoladon de 
irpir que Ton évanouUTement n'auroit point 
et imt^s fiineftes» 

On ne peut exprimer tout ce qui (c paflk 
dans mon cœur » quand- je la yn revenue ^ 
ni tout ce qu'elle me donna de }oie , de ten^ 
drefiè & d'amour , quand je vi3 <bns fen vL> 
&ge , que fbii coeur avoit les mêmes mou-- 
vemens qi^e je fèntoîs d%n$ le miien^ Ceibot 
U de ces momens, qu'c^ipent appellef dé- 
lickux. Nous nous embraffioas (ans dire 
nn mot y & no^ larmes & nos £bupirs nous 
suroient empêché de parltfr , qusmd le iàt<- 
Memem de nos cceurs aurott pu nous le 
permettre. Il fallut interrompre ce plaifit 
pour remonter, à chevaL Heureufemejtt 
nous tf o^vame» une efpéce dé brancard , 
où nous la mîmes , & enfin nou^ acrivâmes 
à Reims àla pointe du jour* Nous nous ca» 
cbimes dans wy mai^oR^ét^tée. Les Ca« 
ipaliers qtii< mWoient accompagné ^ y de-* 
meurerent un jour avec moi» & ne me qtiit* 
tapent ^aprè$ m*àvoir pronùs de ne point 
&e ce que no^» étions devenus »!&.dê fein^ 
dre qu1& avoient voulu notks pôurfiilvfe^ 
bien loin de faire c«oire q»ils bous euflbnt 
^ffijdés dans notre fuite. 

Je demeurai donc (eul avec Fumable 
t6f(ônne que j'avoii âu<iiée , & elle m'ap*- 



DE SAINT-EVREMOND. !fi 
T^ comment lui étoit arrivé le malheur ^ 
dont je venois de la garantir. Voyant , m0 
dit-elle , que je n*avois point de nouvellef 
de vous f je ne doutois point que vous n# 
m'euâiez trompée , & cela me fit réfoudrt 
â me £ure tout de bon Rcligieufe ; mais yù 
me trouvai dans uh extrême embarra» , 
quand je fus aflurée que j*étoîs groffe ,. âc 
plus encore , lorlque j approchai du terme# 
reu s'en &Uut que je ne me jettaiTe par lei 
fenêtres , car la mort étoit ce que )e (bo« 
haitois le plus , étant accablée, & de i'opi* 
nion que j'avois que vous étiez un perfide i 
& des cruelles extrémités où me rédui(bic 
ma groâTeflè* Je la confiai à une vieille 
Servante , qui étoit dans Tinténeur du Cou« 
vent , & qui y fèrvoit depuis long'-tem^s* 
.Cette femme fiit la (èule qui eut connoi^ 
lance de mon accouchement ; car j'eus lA 
force de fiipprimer mes plaintes* Cette mat** 
heureufè créature prit l'enfant , (ans que je 
iùlTe ce qu'elle en vouloit faire , m'ayaat 
feulement fait entendre que je n'en Ceto\ê 
fas embarraâée, & elle alla, avant qu'il 
fût jour , le jetter dans un ruifleau qui pafic 
dans le jardin du Monaflere où j'étois. Le 
malheur voulut , ou plutôt la jufHce de 
Dieu permit que cet enfant, entraîné par 
le courant de l'eau , s'arrêta à une grille qui 
feparoit le jardin des Religieufes , d'tine rue 
qui eil fort paiTante* OnTapperçut; onallgi 
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guérir la Juftice , & on vînt avec un grani 
Vandale au Couvent. Le procès-verbal 
ayant été apporté à la Supérieure , on n'eut 
pas de peine à connoître que j'étoîs la cou- 
pable , & je me mis peu en peine de le dé- 
guifèr , tant je fouhaitois la mort. Ainfî je 
n'acculai point celle qui avoit commis le 
crime , tout le monde crut que je l'avois 
commis feule. Aucune des Religieufès 
n^eut pitié de moi > & toutes , au contraire , 
avec une dureté qui paife Timagination , 
dirent que je méritois d'être punie. Je fus 
snife entre les mains de la Jufiice , & mes 
parens n'eurent point aflèz de crédit , pour 
empêcher qu'on ne me condamnât. Je fus 
transférée à Paris , où les Juges confirmè- 
rent ma Sentence , & pendant que j'y étois ^ 
je vous écrivis une lettre , que vous trouve- 
fez encore entre les mains du Portier de 
Madame votre mcre. Je vous difbis adieu, 
& C\ jamais elle tombe entre vos mains , 
Vous verrez dans quels (entimens je mou- 
rois à votre égard. 

Elle m'embraflà à ces paroles , & fts 
pleurs l'empêchèrent de pourfuivre. Pour 
moi je fondois en larmes pendant qu'elle 
me contoit cette funefte avanture. Elle fi- 
nit endifant, que quand je l'avois enlevée , 
«n criant grâce , elle m'avoît reconnu , 
mais que depuis ce moment-là , elle avoit' 
entièrement perdu Tufage de fes fens) déjà 
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fon affoîblis par l'approche du fupplice. 
Son malheur me toucha au dernier point, 
& je ne pouyois afiJR me reprocher d'en 
etrelacaulè. 

Lorfque fà £inté (ut rétablie , je lui pro- 
poiài de venir avec moi à Paris , & elle nV 
voit pas Ueu de douter que je ne raimafle 
éperdûmem , mais je trouvai que Ton coeur 
étoit encore plus grand & plus généreux 
qae je ne Tavois cru. Non , me dit-elle , 
mon cher Amant , je ne me flatte plus de la 
penfie que vous m*aimerez encore. Le cri- 
me dont j'ai paru coupable , & le fupplice 
auquel j*ai été condamnée, m'en rendent à 
jamais indigne ; 3c tout ce que j*attens de 
vous 5 c'efi un peu de compaffion & de fè- 
cours pour m'enfermer quelque part , & 
pour y paflèr le refte de ma vie dans la pé* . 
mtence. Ah ! lui répondis- je , ne vous met« 
tez point ces penfées-là dans Telprit* C'eft 
moi qui ai conunis le crime y & vous n a- 
?ez point mérité le (îipplice. Tout cela n'a 
nen de honteux pour v ous , & ne peut fervir 
qu'à augmenter encore mon amour & mon 
admiradon. J'eus beau faire ; comme elle 
étoit bien perfuadée que notre mariage ne 
pouyoît fubfifter, elle perfîfla toujours à 
vouloir être ReHgieufe , &. je lui donnai 
ma parole , que je ne l'en empécherois pas, 
quand nous Tenons à Paris. Elle s'y lai£à 
coaduire ^ je la logeai le mieux que je pu| 
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dans une chambre garnie , auprès des Re^ 
collets du Fauxbourg Saint Laucenry on fe 
la IdiSzi pour neirenin:hez me». Je trouvai 
la Lettre dont elle m'avok parlé y que fai 
toujours gardée di^ub ceteilips4a , & qac 
]t veux mettre ici y pour &tre encoi^ mieux 
cannokre k caraiâére de cette généreuA 
fille* Voici les termer dont elle s'étoitâaP* 
?ie. 

Tevûurécrifdglaprifin^^frijiastfM été 
fondamnée à la mort , four mr crime qUejf 
liai commis > qut farce fueje vous ai' annéh 
Je nejws^enue à Paris , quepmnr y voir corn 
firmer mwtriftefentence. Hélas ! qui mreéb 
dit que je ne verrcis Parif quepourcela , dr 
que quand vous me promettiez de nif rendre 
heureufe , je dujfe m* attendre à unefareiUe 
àeJHnée» Vous aurez horreur de ma mémoire, 
fuartd vous [aurez quel fupplice aura terrm^ 
né mes jours y mais je vous i^ttre >. qtte qiêeh 
que homeux qtCilfoit , il nfeft agréable , fuif' 
qM va niéter une vie qui m'eji devemUt 
odieufi defuh que vous m'avez oubliée. Si 
vous retournez à ChartevUle, onvottra^ 
prendra mon crime , fam qu*onfoufçoHhe que 
vous y avez part , car je ne vous ai^jamidi 
nommé, & fai cru devoir ce ménagement i 
un homme , dont l'honneur & le réforme fané, 
flus chers que moi-même. La feule grâce ^p»9 
^ vous demande en mourant , c*efi de.fain^ 



DESAINT-EVREMOND. ti 
prier Dteufottr mot ,&de crwe que /#/ fur 
fidf nuféricorde , je liemfléferM mei friérew 
4mfi^s^ de lui, qu*afin qifit vûus cwmkh â9 
frojfémés* Adseu , jemmrs toute àvcus» 



QaeOes împreiEont ne me fit point lu 
leâure de cette Lettre ! Jecourus chezeUey 
plus rélbln que jamais , de ne point foifirir 
qu'elle fe fift ReligieuÀ ; mais je ne la trou^ 
Tai pl«6. Je fiis qu'elle ayoît eu quelque» 
converiâdons avec un Père Recollet ; j'al- 
lai demander ce Peve , qui refulà de m'en 
dire des nouvelles. Je fus près de huit 
)ours à la chercher; & enfin j'appris qu'elle 
étoit à ra^el-Dieu , à deifein d'j prendre 
le voile. Je courus b voir , & on confëntit 
avec beaucoup de peine que je lui parlafle* 
Jamais je n'avois M G tratifporté* Je me 
jettai à Ces pieds , & je lui Jurai de me poi- 
gnarder fi elle ne m^écoutoit. Mon déCei^ 
poir l^ittendrit , & elle me dit > les larmes 
aux yeux : que prétendez- vous faire. Mon- 
fieur î Je ne puis être à vous (ans expo&f 
votre réputation , & vous auriez une honte 
étemelle Savoir épouf? une fille que vou^ 
avez arrachée de 1» potence. Il n'eft pas « 
hù dis-|e y queftion de vous épouftr , pui(^ 
que vous ne voulez pas que l'on en parle ; 
mais au moins , fi vous avez à vous faire Re- 
ligieufe , prenez une autre Maifbn que 
câle-d« Mon Dieu, Monfieur, reprit cettt 
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ginéreufe perfonne , je ne veux point V<nB 
^tre à charge. Je Cuis venue dans cette Mai- 
£>n , parce que j*y (eiai re<;ue pour rie^. Je 
ne puis choifir un autre Couvent ^ (ans qu*il 
vous en coûte , & je (ai que vous n'êtes pas 
en état de faire cette dépen(e« Ah ! lui dis- 
]e , ma vie & mon bien font à vous , & quoi 
qu'il en coûte , je vous ferai recevoir dans 
toute autrp Maifon , ou je croirai que vous 
trouverez plus de douceur. Je joignis mille 
empreiTemens à ces paroles, mais je ne pus 
en rien obtenir^ & elle me quitta , en me 
difànt un adieu , dont je me fentis percer le 
coeur. Je crus qu'il n*y*2Voit point d'autre 
parti à prendre que de detnander la Supé* 
rieure. Elle vint , & je lui dis que je m*op- 
pofois à la réception de cette fille ; qu'elle 
étoit ma femme , 8c que je la redemandois* 
La Supérieure Tayant fait venir , lui dit 
qu'elle ne pouvoit plus la recevoir. Aînfi 
elle me fut rendue , mais elle me fit promet- 
tre que je la menerois au fortir de là dans 
une autre Maifon de Religieufes. Je la me- 
nai à un petit Couvent , dont la Supérieure 
étoit de ma connoilfance , lui recomman-^. 
dant d'en avoir foin, & lui confiant que je 
la regardois comme une perfonne qui étoit 
sxia fenune. 

Cependant ce qui étoit arrivé à Charle- 
vîlle faifoit grand bruit , & j'appris qu'on 
décietoit contre moi pour Tenlevemen^ 
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que f avois fait. Tonte ma famille en fut 
informée , & je connus l»en par toutes les 
remontrances qu'on me fit, que cette fille 
ayoit mieux raifonné que Inot , & que je ne 
pouYois répou(èr avec honneur. Je ne di- 
rai point tous les delTeins qui me paflTerent 
dans la tét^ : car enfin je trouvois queç'é"* 
toit la chofe du monde la plus inju&e , de 
me rendre efclave des opinions des hom<* 
mes , & de n*avoir pas la liberté de paiTer 
ma vie avec une fille , dont b réputation - 
n'étoit tachée que par le malheur qu'elle 
avoir eu de m'aimer. Si elle eût voulu y 
donner \ef mains , nous ferions paiTés en 
Angleterre , mais je la trouvai toujoura 
perlîiadée , que je devois lui permettre 
pour ma gloire j de fe faire Religieufe , & 
qu'il n'y avoît plus pour elle de parti à pren* 
dre que' celui-là. Mon frère, amé, â qui je 
lacontai fans déguifem^nt tout le détail de 
cette avanture > me dit qu'il me plaignoic ; 
mais qu'après tout , j'étois heureux d'avoir 
aSàire à une perfbnne qui prenoit d'elle^ 
même le parti auquel j'aurois dû la porter. 
U ajouta tant de chofes ,. qu'enfin je vis que 
c'étoit une néceiGté , ce qui me fit confen- 
tk à fon defièin. J'obtins fà grâce & la 
mienne , 8c nous la fiimes Rehgieufe aux 
Carmélites , en-ehangeant fon n^m , & ne 
di.'ànt neu de ce qui lui étoit arrivé* Mon 
ixece aine fut aflez généreux pour lui faîiq 
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im pfé&nt de deux mille écus. Je la coa* 
ta^ms auffi de recevoir un petit Contrat » 
dont je fis la dojiation aux Religieux. On 
la re^t d<mc avec di&inâion , & Gais que 
jamais peribone ait fà qui elle étoit. Elle a 
vécu comme une (aime , & pendant toute 
£i vie > mon frère & moi , nous avons eu ea 
elle. une atiûe inviolable « à laquelle noua 
avions ordtnaitemeni recours quand nous 
avions beloin deconfêil ou deconfolation* 
J'eus une peine txtxù&e â m*accoiJtumer à 
l'engagement iju^eUe voulut prendre ^ Se 
&as ieiêcoufsde mon4rere> jecroisque 
faurois perdu refont* Je puis dire que j6 
a*ai Jamais en de MaicreiTe , & que jen*ai 
famais connu de femme , que j'aycttant ai- 
mée Si efitfflée que celle-là. Âinfi , par une 
bizarrerie qu'on ne peut aflez admirer ^ il 
eft arrivé , que la feule perfonne que )*aye 
v^itablememnrottvée digne de monadmi«> 
lafion y étoit une fillede qui je ne pouTois 
en honneur , devenir l'époux , ni même pa« 
foitre amoureux. 

Cetteavanture ,& le chagrin qu'elle me 
Jonna , reculèrent un peu nui fortune : car 
je fus ua an entier (ans vouloir voir për(bff« 
ne , ayam loué un petit appartement auprès 
des Carmélites ) d'où je ne bougeôis, n'é- 
tant connu de perfbnne , ^Tiaflanipour un 
homme retiré^du monde , & qui ne penfoit 
;qtt*àfonâlut« Mon frère ne IsiSk pas de 
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me hire cotifèrver ma Compagnie , fai* 
ÙM entendre que )'étoîs malade , & con- 
traint , pour me rétablir , de paÎTer toute 
Tannée dans le voifînage des Eaux de Bour- 
bon , qui étoient néceffaires à ma (ànté. 

Je ne dirai point la vie que je menai pen* 
dant cette recfaite , ni toutesles douceuif 
dont je jouiflbis , lorlque je pouvois ièuie- 
aient démêler la voix de cette fille dans lé 
Service Divin. Cétoit le lèul jdaifir qui me 
fit permis : car elle rsfuâ toujours de me 
voir. Ce contentam de m'écrire quelquefois 
pour meperfiiader d'avoir plus de courage) 
lit de penfèr, ou à une retraite qui m*otât 
pour jamais du monde , ou à une vie plus 
dtgnedemanaiflànce. J'ai gardé toutes (êf 
Lettres ,& elles me confblem encore quand 
je les relis. 

Mon frère joignant (es prières à celles 
de cette généreufe fiUe, me periiiada enfi« 
de me remettre dans le Service f & je retotti^ 
sai à l'Armée en 1^4 f. Je n'avois encore 
que vingt ans , mais je croyois qu'apvès les 
escpériences que j'avois eiîes , il me fetoit 
impoffible de m'atsacher jam»s à aucune 
femme, le m'apfdiqu» donc à la Guerre 
plus que je n'avais fait jufques^U , & je 
m'apperçus que le chagrin que m'avoit don« 
né la retraite d^lne fille , que j'avois aimée 
{ tendrement t ne lèrvit pas peu â augmen^ 
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ter mon courage , par l'eniâe qu*îi id*jj^' 
piroit de chercher les occafions de mourir. 
Je (èrvis a la Bataille de Nortlingue. Je 
revins enliiite dans l'Armée de M* de Tu- 
renne , où i'ai&ftai à la prife de Dunkei^ 
pink , & je puis dire qu'il n*y eut personne 

Sus déterminé que moi y dans Tune & dans 
lutre occafion. Quelque valeur que les 
hommes ayent reçu de la nature , il leur 
faut ibuvent des motifs étrangers pour être 
braves , & le chagrin eut bien plus de part 
que l'ambition , à la valeur dont j'acquis la 
réputation pendant cette campagne. 

Je revins à Paris après que Landau fe ht 
rendu à M. de Turenne , & je m'apper^ 
que le voifinageide mon aimable ReÛgieu- 
le augmentoit mon humeur fombre , car 
je nepouvois m'empécher de retourner aux 
Carmélites* Je découvris ma foiblefle à 
snon frère , qui , perfiiadé que j'avois be^ 
foin d*une abfence un peu longue , me pro- 
posa le voyage de Pologne. La PrinceiTe 
Marie devoit partir au commencemem de 
Novembre , & les liaifons qu'elle âvolt que 
nous avions eues avec un Prince , qui Ta;- 
voît aimée jufqu'à la mort , lui faifbient 
ibuhaiter que je l'accompagna^. 

J'acceptai donc le parti que mon frère 
me propolbit > & je dirai , à ma confufîon ^ 
'^ue je (enôs alors naître dans mon coeur un 

fecret 
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%cret defîr de plaire à la Princeflê , & de 
renùr à bout de m'en faire aimer. Je ne rai< 
fonoai point , mais dès que je vis que j'ai- 
lois faire le voyage avec elle , & que 
j'àtirois tous les jours occafion de la voir^ 
)e conunen^d un peu à oublier la per* 
ibnne que j'avois perdue, & je reconnus 
bien qu'une amour nouvelle eft un meil- 
leur moyen pour fe confbler de la per- 
te d'une MaitreiTe « que Fambidon & la 
guerre* 

La Princefle fe trouva à l'égard du 
Prince qui Tavoit aimée , dans une fîtua* 
tion prefque (emblable à celle où j'étois 
à regard de ma Carmélite. Elle ne pou* 
Toit fe confoler de (a mort , & elle m'en 
parlott tous les jours. Je lui racontai, de 
mon c6té , mon avanture de Charlevil- 
le ; elle Ait ravie de n^e voir capable 
de toute la délicateife quelle avoit , & 
nos converlâtions roulèrent long «temps 
fur les disputes que nous avions en agi** 
tant û elle étoit plus malheureulè de voir 
mort un homme qu'elle avoit eftimé , 
que moi de voir ma Maitrefie Religxeu* 
fe. Si j'avois entrepris de faire un Ro- 
man , je raconterois ici le détail de ces 
conver»ti(^s , Se elles vaudroient peut- 
hxe bien celles qui font le fort de Clé- 
lie ou du grand Cynis ^ mais je laifle 
Tmc /• H 
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toutes, ces £grei&ons pour mieux exécnr* 
ter le deflein que ^e me Cvi» ^voi^ft dan» 
ces Mémoires, de faire voir^ g^e de» 
fiemmes , & les éeueâs qu'un bomme peut 
trouves auprès d'elles^ 



£at du panm Ltvr^ 
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LA Priocefle me parut réfblae de fe 
confoter de là perte de fon Amatity 
par les honneurs qui Pattendoient en Pôk>^ 

fue ; & }- avois beau voiil<»r lui perfuddet 
e s*en coafblerparune^uirepafïîoiï, je 
«e la trouvai occupée que de fon ambitioii 
& de (à grandeur. Elle s'apper^ut pourtant 
bien que je parlois par imérét en lui pik>^ 
po(ànt quelque attachenient nouveau ; 8è 
elle me difoit , que quand eMeaiirdif fèhtf 
du penchant pour moi , elle auroitfâlt fcrtf* 
pule de me rendre infiddie à une perfeniW 
auili digne d'êtreaimée que nia RetigléuÀf; 
Je ne me trouyois plus capable de c'efft^fi-* 
délité délicate, & j?afvôue qtfetout 6^ que 
laPrinedTemedifoit&rce/îiJet, i^e^tiitU 
foit dansunèimpatience extrac^dinait^v Té 
lui dis enfin nettemeift que je IVâméir, E&k 
ût d'abord femblant et n*6*ï rien croire ;p 
mais enân , voyant que c'étofe tout de boii y 
elle prit fon férieux , & me tft enfenrfre qùé 
6 je continuob i lut pdiiei^lîir^eetbfif-B j 
elième renvoyeibit en Praflce. Elle létf dît 
ces paroles d'une manière H 'mçi(i\ev^^& 
fi ftdkie , que j'en fos outré , St ]et€ibW^ 
nobfSMemestè^ iié bir pâ¥terfimahr é^ 
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snour , mais audi de n'en point avoir potif 
cile. Ain/i, pentîant le refte <îti Voyage» 
je gardai prefque toujours le filence. Ma^ 
jnaovaifë humeur lui déplm , & etie m'ex- 
hona , puisqu'il falloir que j'ai malle pour 
être gai , d'aimer une de (es iilies qpi étok 
fort bien faite : car , di(bit-e!ie , je faunâ 
bien empêcher que lés chcfes n'aillem trop 
loin , & j'aurai le plaifir de vous ydr de 
bonne humeur. Ces railleries me défelpé- 
roient, & je pris la réfolution d'aimer, non 
pas la fille qu'elle me propofoit , mais la 
première Polonoffequejetrouverois à mon 
gré fi-tot que nous Tenons arrÎTés. Cette 
résolution , dont je ne lui xtnàts peint 
compte ,' me rendit ma gaitc « & je crus 
sn'appercevoir que la Pnnceiïe ^i s'étoit 
plainte quand elle m'avoit va chagrin, n'é- 
toit pas nop contente de me voir IS gai. 
J'évitai de lui dire un mot qui put lui faire 
croire que je l'aimois encore ; & feus d'au^ 
tant plus de faciiité à éviter de lui parler 
d'amour , qu'en effet je- fentots bien' que 
}'avois cefl'é de l!inmer. Que^ue rancr 
qu'elle eût , je ne pourois h» pardonner â 
fi^té & Tes railleries , & j^'eus aire2:d*eQ>rit 
^ 4^ raison pour comprendrie que |e ne fe* 
iQÎs j^amirifi .écouté d'une Psinceffe ^ joi^^ 
g|K>it beaucoup d'ambition & de fierté à une 
gé^ndevertv; 
\ N9$isartiyânieseJ»Peiôgne4.LéRoiIar 
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défias vînt receyoir fànouvelle Epoufe^EUe 
me ^réCentk à lui , & j'eus lieu de me louer 
de tout le bien qu'elle lui dit de moi. A 
peine fûmes-nous à VarfoTÎe , que j^exécu* 
tai la réfolution que j'aTois prife d'aimer la 
première perfonne que je trou verois aim»> 
ble» Parmi les Dames du Pays qu'on mie 
auprès de la Reine , j'en vis une qui me 
toucha allez pour croire que c'étoit la per- 
ibnne qui me convenoit ; c'étoit une De* 
moiièUe de dix- huit à dix* neuf ans, fille 
d un des plus qualifiés Seigneurs du Royau- 
me. Je me trouvai auprès d'elle la premie* 
re fois qu'elle fut préfeiitée à la Reine 9 & je 
la regardai avec beaucoup de difUnâion* 
Je ne iài fi la Reine m'obferva , mais il me 
parut qu'elle fourit en me voyant regarder 
cette jeune perfonne avec application ; Se 
je reconnus bien dans la fuite que c'étoit 
suffi celle de toutes les Filles qu'oa lui 
avpit préfentées , qu'elle avoir trouvé le 
pkis à (on gré. L'amitié que la Reine eut 
pour elle me donna occafion de la voir (bu- 
vent , 8i j'en devins fon amoureux. Cette 
£Ue entendoit a&l le François pour me 
donner lieu d'avoir des converfations avec 
elle , & je ne tardai pas à lui expliquer mon 
simour* Si je fus furprjs de lui trouvier au* 
tant de pencbani pour moi que j'en fentois 
pour elle , je ne le fus pas moins de la ma» 
niere fiaache Sl naïve dont elle (ne i^Aéz 
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data ; mais elle porta cette laiiymé ffùf 
loin , car la Reîné lui aérant deaiaiidé et 
que je lui difoîs , non-feulemem ell6 hà 
rendit compte de mes dilcottf» , mais^aaffl 
de (es réponfès , 8e eWe dit ans déguife-^ 
ment qu'elle avoir un grand penchant poitf 
moi. La Reine lui représenta les fticoBTé* 
Biens d'une pareille p^on , Se lui défend 
dit de me parler en pafficuéter.^ EUe me'fit 
la même défenf^ de mon c6té , me mtM* 
çant de me faire netotrner en France û je 
continuois. J'avois tmérét de ne me pas 
brouiller avec la Reine , é^ de ne pas fof^ 
mal d'avec elle ; mais aufii faimoiscefte 
fille , & la naïveté avec laquelle elle avcAt 
déclaré fs paffion^^ tfe me la rehdoit que 
plus aimable. Je me tmuvai donc f<m em^ 
f>arrairé , mais je forfis de cet emibarras 
pour retomber dans un plus gtûnd. Il f 
avoît huit ou dix jours que j'avois prémis à 
la Reinedie ne plus parler a cette fille , 8t 
que j'évitois eroftivement d*àvoif des con-^ 
verâtions avec elle , quand la Reine me àk 
que j'étoisbienaifià rebuter; que ce qu'elle 
enavoit fait n'avoit été que pouf nf é|)foa^ 
ver : mais qu'enfin putique j'avois été fi 
obéi^nt , elle vocdoii bien avoir égard à 
ma pâffion , Si. qu'elle troiiveroit très- bon | 
sion*(e6lement que faimalTe cette fiUe^ 
mais aufii qtie je lui pailaffe alitant ^e \é 
Teutfsoii» - ' • 
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-, Je ne £ivok parque ce qui a7oit changé 
Is^ Reine à cet égard ; c'étoit qu'elle s'étoîi 
apperçve que le Roi Ton mari aimoit cette 
sieiiie fille ; & y foit jaloufitf', (bit polid- 
mie, elle crut ^e le moyen d'tn dégoûter 
le Roi étoit de lui £ûre connoitre que j'eiî 
kok aimé» 

Je &8 ravi de h permiffion que la Reine 
fie dbnnoit dé contimier mon amour , 8c 
dès le )om même je cherchai roccafîoil 
d*entretemr ma Maitrefle ; mais je vi» 
qu'elle m'éritoit autant qu'elle aroit paru> 
anparaTant me Ibuhaker; & enfin Tayanr 
ptefile de m'en àke la raiibn , elle m'avou» 
avec ûk firancfaife ordinaire , qu'elle étoit ai» 
mée du Roi , que cet amour hà faifbit trop> 
d'honneur pour en écouter un autre , mai» 
^ue dès que le Roi l'auroit mariée , elle 
condmieroit à m'aimer.. J'appris alors que 
kl prennere chofe à laquelle les Grands^ 
pailèm en Pologne , quand ils veulent 
avoir des Maitreffes , c'eft de les marier ; 
et en effet on parla peu de jours après df» 
msuriage de cette fille avec un grand Sei» 
gnaur de Lituanie. Ce mariage n'accom» 
modoirpoint du tout la Reine^ parce qu*elle 
prévoyoît bien que le Roi ne la marioir 
que pour continuer à Taimer , Si pouvoir \» 
voir plus aifemenr» Cttte Princefiè tâcha 
é€»i€ de me menre dans la tête de la d<»-* 
MMbr^^ .Roi, ^ 49 réj^uâf ,. pascà* 
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9u*e& cas que mon mariage iè fift , die 
iomcnt pas que )6 ne duâe Tenimenef 
France, 

Je trouyoh beaucoup i'ïncoftYémem à. 
demander cette fille en mariage , & encore 
plus à répou(èr. Je jugeois bien , parce 
qu'elle m*avoic dit , qu'on ne la marirott 
que pour faciliter les amours du Roi. Je ne 
croyois pas pouvoir réuffir à Temmener en 
France , malgré le Prince ; & quand il j 
auroit confenti , je n*avois pas aflez. de for* 
tune pour m*y cnarger d*ttne femme dont 
tout le bien fèroit en Pologne. Je dis donc 
à la Reine que je ne pouvois me réfbudreà 
penfer a ce mariage ,8iien faire la propo* 
fiijon. Elle parut aifez contente de mes rai- 
fons , & elle ne diffimula point , que vou- 
lant gouve^rnet refprit du Roi fon époux y 
eUe avoit intérêt de ne la marier qu*à un 
homme qui put lui répondre d'elle. Elle 
convint avec moi que j'étois peu propre à 
cela } & nous nous réparâmes (ans (àvoif 
quelles autres mefures elle prendroit. 
■ La mort du grand Seigneur lituanîea 
arriva (iir ces entrefaites , & le Roi qui vou- 
loit marier fa Maitreffe , ayant appris la 
mort du mari qu'il lui deftinoit , la pria 
d*en choisir un autre, & cette fille eut ^9[èz 
d'amour pour me nommer. 

Le Roi dit qu'il le vouloit bien , & il me 
fit auffi-tot appelleit Jeluirepcérentaiqii^ 
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je fi*a7ois point de bien ; que j*étois un Ca- 
det qui en elpérois fort peu , & que je lerois 
«tn fort mauvais para pour une &Ue qu'il 
cherchoic à établir. Le Roi me répondit ^ 

; que la per(onne qu'il medeftinoit étoît afles 
riche pour elle & pour moi , & que d*ail«- 
leurs il me feroit afTez de bien en Pologne 
pour m'oblsger de ne pas regretter le peu 
tque j*avois«n France , & pour rendre heu* 
reufô celle que )*époufèrois. En toute autre 
occafion fauroâs été rayt d'une pareille pro- 
pofitîon, car enfin je trouvois tout d'un coup 
le moyen d'épouler une fille que j'aimois ^ 
ic de faite ma fortune ; mais jeue-poOYois 
fli'âter de la tête que lie Roi ne vouloit me 
marier que pour aimer la femme qu'il me 
donnoit» & je ne me fêntois point affez de 
courage pour digérer une condition fi hon- 
teuCe» Je m'aviâi donc de dire au Roi que 
f étois trop honoré du choix (k. des offres de 
Sa, Majefté , mais que j'iétois obligé de lui 
avouer que je me ièntois d'une humeur hor- 
fiblemént jalouiè, 8c qu'une femme feroit 
malheureufè avec moi. Ce Prince fourit à 
cette excufe , & me dit t ^e n'eft que cela , 
nous Y mettrons ordre , & je vous donnerai 
des Emplois qui ne vous permettront guère 
de voir votre femme , & d'être témoin de A 
conduite. . 

Ce difcours du Roi me panit un outrage^ 
mais diffimulant ce que je penfois , je lui 
Tome I« I 
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dis que j*avois de la peine à renoncer à h 
France , Se que je ne confèndroîs à ce ma- 
riage qu*à condition que Sa Majefté me 
p^mettroit , immédiatement après mes no- 
ces , d*y retourner , 8c d'y emmener ma 
femme. Cen*eft pas là mon compte, reprit 
le Roâ , j8c votre femme ne fbrtira jamais 
de Pologne tant que je vivrai* Si cela eft , 
Sire , lui Tépliquai-je , je remercie votre 
Majefté, & je la prie même de trouver bon 
^'au lieu du matiage qu'elle me propose , 
je lui demande mon congé. Le Roi me 
quitta , di(ànt ique je pou vois partir ^uaud 
jevoudrois, &9«ej'ttoisun fou» 

J'allai rendre compte de cette converfit- 
ûon i la Reine , qui me conjura , les larmes 
aux yeux , de Faire ce que le Roi defiroit ; 
^'à regard de la jaloufîe 8t de la délicate^ 
fe qui etoit la feiile ration ^i m'obligeoit 
de m'oppofer à ce manage^ elle attachetoit 
û fart ma femme aupcès d'dy^e « -que lé^Roi 
ne trouveroit jantaîs le fnoyen de la voiri 
:qu'eUem'en répoiidoît , Si ^ue je ^owrcn 
être en repos (ur toutes les chofes^ui poK» 
voient m'inquiét«r. 

La Reine me perâiada :par tant de rai- 
sons , ique je k priai de dire au Roi que je 
iètoîs ceqx^iim'ocdonnoit. LeBo^iâfemoi* 
gna beaucoup de joie de ma ré^iiition^ 
massiajoie n^^^oobàpôint de celle dé ma 
flbierçâè^ui s'abaiiftonnatottte cMÎeceait 
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plaifir d être ma femme ; de manière que je 
cnis qu'elle n*aimoit point le Roi, & qu'il 
me fèroitaifé , étant aimé d'ellç 8c Cecondé 
par la Reine » d'éviter la honte que je craî- 
gnois. Enfin » pour dire tout , la vue de ma 
fortune 8c celle de mon amour me firent 
fermer les yeux à toute autre confidération, 
& je fus même furpns d'avoir balancé un 
ièni moment » tant le cœur humain efl peu 
fixe dans (es vues , & préfère aifément le| 
raiibns de l'intérêt & du plaifir à celles de 
l'honneur. 

J'époufai donc cette fille , 8c ce mariage 
me fit changer de npm : car devenu maître 
en répou(ànt d'un Comté trè$-confidéra< 
Ue 9 on ne m'appella plus qu^ du nom de 
cette Comté , & c'eft fous ce nom-là que j'ai 
4epuis paru dans le monde. 

La Rdne me tint la parole qu'elle m'a- 
Toît donnée. Sa jaloufie , jointe à /â verm, 
(le l'une & l'autre foutenue par mes précau- 
dons , lui firent fi bien garder ma femme , 
qu'il ne fiit pas poilible au Roi de conti* 
nuer a Taio^er. Ce Prince Ce rebuu , 8c s'at- 
tacha a une autre perfonne moins obfervée* 
Je fus ravi de ce changement » & je crus 
alors>ouir tranquillement de toutes les dou* 
ceurs 6c de tous les avantages de mon ma* 
n^ge, mais ce fpttout le contraire, 8c mon 
oulheur arriva par l'endroit que j'avois le 
poins prévu» Ma femme fut defefpérée dei 

I ij 
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^oir que le Roi changeoit pour elle ^ Scce 
l^rand amour qu'elle m'avoit marqué fe 
changea en une averfîon extrême » db 
qu*elle vît que ce Prince en aimoit une au* 
tre. Elle ne me diffimula point Cçn dèfeC» 
poir , & elle me dit hautement que fétois 
caufe de ce qu'il ayoit ceiTé de Frimer* J'eus 
beau lui repréfènter (on esctravagance , 
toutes mes raifons ne fçrvirent qu'à f aigrir» 
fc foit qu'elle voulût fe défaire de moi , foit 
qu'elle efpérât que la compaflîon ramenç- 
rpit l'efprit de ce Prince , eUe lui fit faire 
des plaintes des mauvais traitemens que je 
lui faifois. Ces mauvais traitemens étoient 
chimériques 9 mais le Roi y ajouta d'autant 
plus de foi , V'i^ ^^ fouvint que je lui avols 
dit que j'étois horriblement jalouxt La m^* 
Itice de ma femme alla plus loin ; elle fit 
entendre ^u Roi que j'aimois la Reine ; & 

!e Roi , fiifceptible de toutes ces iniprel^ 
ions , ne penfa plus qu'à me faire aiiafli- 
lier* Il trouva d'autant plus de facilité à fai- 
re exécuter ce deâëin » que mon mariage 
âyoit excité beaucoup d'envie contre moi 
i^ans Tefprit Ae$ Polonois, 

Il n'y eut donc que trop de gens qui of- 
frirent à ce Prince de me poignarder. La 
fleine en fut avertie plutôt que moi , & 
comme on la mélpit dans cette a0àire , elle 
ce jugea pas à propps de me le dire , voyant 
^ien ^ue fi J'écois averti > rien ne poUtrpit 
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fii^empêcher de prendre la fuite. Elle rai-f 
ibnna (ùr cette fuite, qui pourrok être une 
preuve de Tamour dont on m'accufott à fon 
égard , & elle crut qu*sl falloît auparavant 
détromper refprit du Roi. Elle ne fit donc 
point femblant d'avoir te<px cet avis > mais 
ilippo&nt des Lettres de France « par leC- 
quelles on lai mandoitk mort de mon frère 
aine ^ elle les fit voir au Roi f & elle lui dit « 
que ce fer oit nuire à mes af&ires que vou- 
loir me retenir en Pologne^ L'indifférence 
avec Ia>^eUe eUe parla au Roi fur ce qui 
me regardoit , & la proportion qu'elle lui 
fiiifbit de na» renvoyer en France , firent 
juger à ce Prince , que ce qu'on lui avoit 
dit de ion amour pour moi n'avoit aucun 
fondement. Il lui avoua fés foupçons , & 
il lui en demanda pardon ; & en mcme* 
lemps il lui dit , que fut les foupçons & fur 
les plaintes que failbit ma femme , il avoit 
téfolu de Ce défaire de moi , & qu'il ne fà^ 
voit pas même fi j'étoi^encore vivant, par- 
te qu'il cr'oyoît que ce jour^-là même on 
devoir m'affafliner . La Reine ayant fort blâ^ 
ffié la précipitation avec laquelle le Roc 
s'éioit laiifé aller i une réfi>lution fi cruelle» 
ifit qu'il n'y a^oit point de temps à perdre » 
k qu'il falloit frfenvoyer chercher. 

On me chercha , mais fort inutilement^ 
J'avoîs été averti de l'aflaffinat qu'on avp^ 
f rémédité j & la même perfonne qui m'e9 

ïiîi 
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avoît donné l'avis , m'avoit mîs dans mi lien 
de fureté. Cétoit une des plus confidéra- 
blés Dames de la Cour. J*avois remarqué 
en plufieurs occafions que cette Dame (e 
difoit de mes amies , mais je ne fàvois pas 
que cette atrtitié allât jufqu'à la paffion. Elle 
ne le découvrit , en m*apprenant ce qu'on 
iramoit contre moi. Comme elle étoit veu- 
ve , & plus maitrefle de Tes aâions que les 
ibnmes ne le font en Poloene , elle put fa- 
tilement me cacher chez elle , & ce fiit le 
|>arti que je pris , intimidé par les circonl^ 
éances dont elle me rendit compte » & qui 
Ine p'erfuaderent que je n'éviterois pas mes 
àffaffins /î je paroiflbis. Je me tins huit jours 
caché chez elle , & pendant ce temps , elle 
nie propofà tout ce que la paffion lui Aiggé- 
f oit pour me mettre en (ûreté- Le moyen 
fur lequel elle infîftoit davantage , étoit 
d'eknpoifonner ma femme , & elle m'oflfroît 
de fe diarger de la chofe. Comme j'avois 
lieu de m'imaginer^u'elle n'avoit ces pen- 
lïes que parce que la paffion Taveugloît , 
yt n*en eus pas tant d*horreur que j'enaurois 
feû dans Uh autre temp$ , & je me conten- 
l'ois de hài faire voir les inconvéniens d'un 
pareil deffein. Elle ne voulut jamais me 
permettre d*écrfre à la Reine , & de Tinfor- 
Aet du lieu où j*étois. Il y a grande appa- 
Itence que cette Princefle crut qu'ayant été 
^vetti du del^n du Roi , j'jivoJs pris la fui« 
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te» ou bien ^e j*avois été aflâffitié ; 9ç 
l'une & Tautre opinion lui donna ie Vmr 
quiétude , mais enfin pour empêcher qu*oa 
ne jugeÂt mal des laifons de mon abfence , 
il eft certain qu'elle fit courir le bruit « que 
Tur les nouvelles de la mort de mon fierei 
j'étois retourné en France. 

Ce bruit vint julqu^à moi , & croyant 
quVfFe^vement mon bexe étoit mon , J« 
ne pus plus demeurer caché ^ & je dis rékv 
lument à la Dame qui me rardott , que \9 
Toulois m'inFormer de la venté de ces nou» 
Telles , & voir la Reine pour en étte infi* 
truite Cette Dame me fit des reproches de 
la (enfibilité que j'avois pour mon frère , en 
un temps où elle vouloit que je n'en euile 
que pour elle. Des reproches elle pafla aux 
injures , & des injures au refroidiffement* 
Elle me mena<;a même de me livrer à mes 
ailâflins , & enfin il lui échapa de me dire» 
que puisque je la voulois quitter , elle v 
mettroit bon ordre y & qu'elle m'empota 
fonneroit plûto( que de le foufinr. C« 
qu'elle m'avoit propoiS à l'égard de m« 
femme , me fit craindre qu'elle n'en vint ea 
efièt jufqu'à faire ce qu'elle difoit , & je crasv 
gnis fi bien le poifbn , que je ne voulut 
plus manger. Jamais on n'a paiTé en fi peu 
de temps de l'amour à la haine , que nous 
fifines cette Dame & moi. Elle m'étoit in- 
fitpportable , 6c je lui étois devenu odieux» 

I iiij 
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Je lui déclarai nettement que je ne pouvcor 
IVûmer y 8c que je la conjuroîs de fbuf&ir 
queje fortifie. Tu (onkas , reprit-elle , mais 
ce iera de ce monde ; & en diiântces paro* 
ks , elle fè jetta fi» moi, tenant un poî-* 
gRard dont elle s'étoit (àifie. Je lui arrachai 
ce poignard, & je ne (ai comment elle eO' 
fixt bleCée àrla gorge , mais je la ^is toute 
en fang , & qur fe lai& tomber» Je prévis 
foutes îes^ fuites de cet accident, & jugeant 
bien que jeneme iauverois pas de&mams de 
fès CKomefiiques s'ils en avoienteonnoif^ 
Ance , je la laiiTai & le po^nard auprès 
d^elle. Heureusement je trouvai les portes 
ouvertes , & je fortis (ans être apperçû. Je 
pafTai une rueou deux ^ & je me trouvai aup 
près de la ma«fon d'un homme du Pa)rs, que 
fe connoîâbis , à qui je demandai un a^le ^ 
lui confiant qu'il àlloît que je partifie &m 
étfe connu , ayant des aiiaires importantes 
en France, à caufè de la mort de mon fre* 
re , & que ma femme n'ayant point voulir 
confentir à mon départ , j'étois obligé de 
partir incogmtc^ Cet homme m^>Ait toute 
fytte de fecours , & dès la nuit (tiivante il 
me fournit des chevaux , ftr lesquels je me 
rendis à Dantzic. Dès que j'y ftis arrivé >~ 
j^écrivis à la Reine , & luirendis compte de 
mon ^ranture» 

La Reine reçut ma Lettre en un temps: 
©u: gerfonne ne doutoitque.je n'euffe aflàfr- 
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^né la (Dame che7> qui f aTois logé. Cette 
I>smie avak été trouvée toute en fang pa» 
Ces Domeftiques'f & elk leur avoit dit que 
c*étoit moi qui l'an^ois trakée de cet» forte^ 
Ssr hleflure £é trouva légère, maïs elle per- 
£&7i toujours à dire que j'étoîs foir afTaffin» 
Perfoimen'en croyoit devoir douter , & oa 
Bie cherchoîrpar tout , quand k Reine re-^ 
^t ma Lettre. Elle la fit voir au Roi , qui 
lui ordonna de m'écrire , que fi j'étoîs in-« 
wocent y je ne tardafle pas à revenir poui? 
confondre mes accufàteurs. 

La juffîce de ce Prince eut moins de part 
a cet ordre, que Fembarras que ma femme 
kii doraioit^ Comme il en étoit perfécuté g 
Se qu*il ne Taimoit pins, 'à fut bien aifè de 
me fake revenir , afin que je fuffe char fi[é 
feui du ibin d'une femme fi emportée. La 
Reine m*écrivkque la. nouvelle de la mort 
de mon frère étoit faufle , & qu'il failoit que 
je retournaflë à Varfovîe , pour me purges 
deFs^ffinat dont on m'accufbit. J'eus tant 
de joye <Fapprendreqtte mon frère n^étoit 
pas mort ^ que je c^nCentis^ fans peine i 
retourner à Varfovie,^ malgré tous les emf. 
hsams où je prévoy ois que fallois^ étre^ 

Des que je fus arrivé , j'allai me mettre 

^n prifbn , par le eonfeil de la Reine. La^ 

Jame qui nfaccufbit fut extrêmement fiirr 

rî£b de mon retour , mais fê piquant alors 

.^unegénérofité qu'elle n*avoit pas ^ ellQ 
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fiit la première à folUcster ma grâce* J'aii« 
rois été ravi que la vérité eût été éclaire» » 
mais enfin voyant qu'on ne regardoît plus 
cette affaire , que comme une querelle de 
deux Amans, je ne perfîftai point à deman'^ 
der de plus amples informations. Je reçus 
ma grâce , & je fortis de pri(bn. Le Roi 
voulut même que j'en témoignaife ma te^ 
eonnoifiance â la Dame qui m'avoit ac<- 
cufé. 

Cette aflàire Favoit entièrement perdue 
de réputation , car on ne pardonne guère 
en Pologne des galanteries auffi fortes que 
celle dont elle a voit donné lieu d*être con- 
vaincue. Il n*y avoit point d*autre moyen 
de rétablir Ton honneur que de m'épouler , 
8c c'eft ce qui m*a toujours persuadé qu'elle 
avoit empoifonné ma femme ^ qui mourut 
un mois ou deux après cette afSiire , 8c afièz 
iUbitement, pour me faire croire qvte mes 
fbupçons étoient vrais. 

Il y avoit peu de temps qu'elle étoit ac- 
couchée de deux enfans , d'une fille & d*un 
garçon , & j'appris plutôt la mort que la 
maladie : car nous faifions fort mauvais mé- 
nage , par les idées qu'elle m'avoit fait avoir 
de (à mauvaife conduite. Je ne laii!ai pas 
d'en être touché , 8c je fus moins fènfiUe 
en ce moment aux raifons que j'avois de la 
haïr, qu'à celles que j'avois eues de l'at* 
mer. 



DE SAINT-EVREMOND. tôt 

Vcs qu'elle fut morte , le Roi lui-même 

tne <iit , que c'étoit une néce&té pour moi 

cTépoufër la femme qui m'ayoit caché chez 

elle 9 & que fayois deshonorée par l'éclat 

que nous avions fait. Je dis au Roi , que je 

le priois de ne point précipiter ce mariage ^ 

& de me donnet au moins un peu de temps 

^ur me confoler de la perte de ma femme , 

dont \e lui parus très -affligé. Je demandai 

ce délai , afin de pouvoir (onger à loiHr , à 

trouver moyen d'éviter une chofe que j'étois 

ab£blument réfblu de ne point faire. La 

Dame qu'il s*agifroit d'époufèr, n'étoitni 

belle 9 ni jeune , & (Pailleurs la familiarité 

qu'elle avoit avec les afTaffinats & les poi* 

ions y me donnoit beaucoup d'horreur. Je 

diffimulai pourtant > & je feignis de la re« 

carder comme une femme que je dévots 

qioufèr. 

£lle Ce tenoit R fure de notre mariage , 
qu'elle ne prit aucun foin de me ménager 
ni de me plaire. Au contraire , elle afTeâa 
de me méprifèr hautement , & de témoi- 
gner de rattachement pour d'autres. Com- 
me je cherchoîs Foccafion de rompre avec 
elle, je commençai à la chicaner fur fa con* 
duite. Elle fe moqua de ma mauvaifè hu-* 
•«eur y difânt nettement qu'elle n'avoît 
oint à fe contraindre pour moi , puifqu'il 
lloit bien que je l'époufaiTe de gré ou de 
>rce. Je crus que fî jepouvois la iUrpren* 



^iô8 MEMOIRES DE M; 

Âié en galanterie , ce ièrott une tmCon qtâ 
m'affranchiroît de ci^te prétendue obliga-» 
tJon. Je n*eus pas de peine à réunir ; elitf 
fê cachoit fî peu de Ces intrigues , que tout 
le monde en étoit auffi bien inflruit qu^ 
moi , & je fus averti un foir qu'un Palatiit 
étoit enfermé avec elle* J'^en fis mes plaiit^ 
tes au Roi, lui témoignant qu'aprcs une pa^ 
reille infidélité , je me croyois très-difpen-' 
ii d'achever le mariage. Le Roi me répon-» 
dit f qu'il falloit favoir auparavant G celui 
avec qui je Tavois Hirprife confentiroit à 
répoufèr , parce qu'en cas qu^il ne le vou- 
lut points la chofe revenoit à mes , commet 
»u premier & plus ancien fondé en droit* 
Cette réponfe meparut fi bizarre, que je la 
pris pourune pïatifanterie , & ne pus m'em- 
pécher d'en rire : mais le Roi m'affura qu'i£ 
parloit très-férieufement , & qu'en pareil 
cas y c'étoit de cette manière qu'on ea uCoit 
en Pologne. 

Je ne me donnai pas le temps d^exarnî^ 
lier fi en effet la Jurisprudence Polonoife 
. fordonnoit ainfi, parce que dès c&moment 
}e réfolus de partir & de revenir en France. 
J'avois pris toutes mes me&res pour ne 
plus diflërer. J*étois las du fSjour d'un 
Royaume étranger > & rebuté de toutes le9 
difgraces qui m'y étoknt arrivées 9 & de 
celles dont je me voyois encore menacé* 
Je confiai mon deiTein à la Reine > la priant 
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de Touloir bien prendie foin de mes en- 
i&ns ; & après avoir vendu fburdement ce 
^e je pus du bien que j'avois en Pologne » 
je me dérobai avec un (èul Valet, n'empor* 
tant de toute cette grande fortune que j'a- 
vois faite , que pour environ vingt nulle 
cous de Lettres de change , & lai&nt mes 
enfàns aflèz riches du bien de leur mère* 
Je demeurai en Pologne près de deux ans » 
Se c*étoit â la fin de 1647. que j'en fortis. 
Je n'avois pas encore vingt-trois ans, maif 
j'en paroiffois avoir beaucoup davantage ; 
car le (é)ont que j'y avois fint , m'avoit ex- 
trêmement engraifle ; & comme j'ai tou- 
jours eu une grande taille , on m'en auroit 
donné près de trente. 

Ce èxt alors que je crus être entièrement 
détrompé des femmes , car pendant mon 
voyage j'eus leloifir de faire des réflexions 
ftir les malheurs qu'elles m'avotent déjà at- 
tirés. Je voyoîs que c'étoit ce qui m'avoit 
fait quitter la France en un temps où j'étois 
en chemin de m'arvancer , & que c'étoit elles 
auffî qui aveiem été caufè que j'étois forti 
de Pologne lors que ma fortune (embloit y, 
être la mieux établie. Je réfolus de profit 
ter de mes expériences , & de ne plus pen- 
fer qu'à la guerre* J'avois mande mon re^ 
tour à mon frère aine, qui avoit fort défàp- 
prouvé que je me fufle marié en Pologne, 
fc fjvâ n'iton J>4$ trop fâché gue j'eyile e\| 
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des prétextes d*en fortir. Les Lettres que je 
feçus de lui en chemin , me déterminèrent 
à paiTer par Veni(è , à caiife qu^ me man« 
doit que j'y trouTerois un de Ces meîUeurs 
amis , qui s'étant batm en duel avoit été 
contraint de s'y retirer. 

J'arrivai à Venifè fur la fin de Tannée , 
dans le temps que tout Ce préparait pour les 
diverttflTemens du Carnaval. J'y vis Tami 
de mon frère , qui m'engagea à y faire 
quelque réjour , & ce fut la que j'oubliai 
toutes les belles résolutions que j'avois pri- 
ses fur le chapitre des femmes. Cependant 
j'y trouvois, fi j'euflè voulu ouvrir les yeux, 
de nouvelles raifbns de mieux enviiàger le 
tort qu'elles m'avoient fait ; car à peine 
£is-je arrivé à Venilè> que j'appris par mille 
endroits , que le bruit couroit que j'avoi$ 
été contraint de quitter la Pologne , parce 
^ue j'étois fbupçonné d'y avoir empotfbn- 
Jié ma femme & poignardé ma maitre£è« 
Je fàvois ce qui avoit pu donner lieu à des 
bruits fi injurieux à ma réputation ; je dér 
«trompai le mipux que je pus tous ceux qui 
tn'en parurent prévenus : mais il m'a fallu 
bien des années pour en venir à bo^t , & 
j'ai toujours de temps eniemps trouvé en 
«ton chemin des gens periùadés de cette 
opinion , qui n'a pas laiÂe de me ^re tort y 
<ant la médisance difiingue peu la vérité 
^vec Iç menfonge. 



DE.SAINT-EVREMOND. tu 

<^elque preflantes que fiiiTeni les folli* 
citations qu'on me fàifoît de pafièr le Car^ 
naval a Venife , faurois eu peine à m*y ré- 
foudre, fans le malheur qui m'arrivad'y de- 
venir éperdument amoureux. Je puis dire 
que )*avois peu (ênci cette paffion en Po- 
logne ^ & que toutes les amours que j*/ 
ayoîs faites , n'avoient point été jufqu'aa 
cœur. Ce fut là , peut-être, ce qui me rendit 
plus facile à m*entéter de la perfonne dont 
je crus être aimé. 

C'étoit la fille d'un noble Vénitien,' 
cbex qui j'eus d'abord beaucoup d'accès 
par le moyen de l'ami de mon itère , qui 
avoit connu à Paris le fils aine de ce Véni- 
tieii , & avec qui il avoit lié une amitié 
trèsrétroite. Je vovois fouvent le père & 
le fils ; mais )e fus long-temps (ans voir la 
£ile autrement que par fon portrait. Ce 
portrait me parut fi charmant , que je n^ 
pus m'empéçher de m'écner en le voyant « 
que je n*avois janiais rien mu de fi beau. La 
£lle étoit alors dans -un endroit d'où elle 
pouvoit me voir (hns que je la vifie , & elle 
entendit toutes mes admirations fiir fit 
peinture. Comme je fortois 4e chez fon 
père , je me vis fiiivi par un hommie , qui , 
iàns me rien dire , me nài dans la maia 
vn petit billet qui n'étoit point cacheté , 9c 
où je lus ces p^fol^es on Italien. 
La ferfQtmeJtfm ià9US iotutz admiré k 
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fortratt eft plus touchée de vous que vous m 
Pétes de fa feinmre ; & i*il eft vrai que le 
fonrait vous ah fait ptai/ir , H ne tiendra 
qu*à vous de voir Voriginalu Soyez dtfcret ; 
t'eft tout cequ*on vous demande , Ô' iaiffhz' 
moi gotivemer k refte. 

Je relus vingt fois ce billet; 5c quoi^iue 
f euflfe peine à me perfiiaéer qu'il fût ea 
^et de la perfonne dont j*ayois vu le por- 
trait, cependant je crus , dans rincertitude, 
que je n'en devois point parler , & que le 
plus sAr y (bit qu'on eût voulu me tron^* 
per y Toit que la chofe fut effeâtve , c'étok 
d'avoir la di&rétion qui m'étoit recom^ 
mandée. 

On n'aura pas de peine às'imariner Tîm- 
patience que j'eus de retourner chez le Vé- 
nitien. J'y allai dès le lendemain ; '"fy re- 
gardai vingt fois le portrait , témoignant 
un defir extrême d'en voir l'original; mais 
perfonne ne s'offiit de me donner cette (â- 
tisfadion. On me proposa une Ma(carade 
pour le jour (ùîvant , & chacun convint 
des habits (bus lesquels on malqueroit. 

A peine fus-je retourné chez moi, que le 
même homme qui m'avoit donné le billet 
dont j'ai parlé , me vint demander; & gar- 
dant toujours un grand fîlence , il jne mit 
dans la màîn une boète , & Te retira auffi^ 
tôt. Quelque inftance que je lui fille pour 
s'arrêter , il ne me parla que par fignes « & 
fils'échappa» J'ouvris 
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J*ouvris la boëte , qui étoit pleine de 

pierreries; & (bus ces pierreries , je trouvai' 

encore ce lûUet 5 écrit de la même maiit 

que le premier* 

Comme on s*înttrejfe à votn gloire , 0» 
ffeu$ cQïUribiêer à votre magnificence, Sfr« 
vez-voffx de ces pierreriei four la Mafca^ 
rade que vous devez faire ; celui qui voue 
les forte ira^les ref rendre , quand vous ri vin 
murex, flus befoi»^ 

Je commençii , en voyant ces pîerreriei 
& cette Lettre , i ne plus douter que la 
cbofe ae fût firieufe , & je ne puis dire' 
eombten cette avanture me donna à la fois 
ic d'inquiémdie & de plaifîr* 

Je me (ërvis des pierreries que Ton mV 
voit envoyées. Elles étoient u belles & en* 
ii grand- nombre, que per(bnne ne pan^' 
avec plus d*éclat que moi. Plufieurs per-^ 
ibnnes me demandèrent ocï je les avois pri-- 
Ibs , & ayant répondu que je les avois' 
iouées , le firere de la Dëmoi(elle me dit à 
Foreille ; je connois le Marchand chez qui* 
"VOUS les avez eues , & ce qu'elfes vous ont 
coûté pour le prêt» Ces paroles me firent - 
croire qu'il étoit confident dé (a fœur; je* 
rougis , & ne lui répondis rien. 

Comme nous nous retirions après lât 
Ma&aradè y nous fumes attaqués- par fix^ 
tommes annés , qui ayant écarté ceux aveC' 
5111 j*étois , ne s^attachereot.qvi'à moi^^ilsi 
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me dé/ârmerent , quelque réâfiance que je ! 
fiflè , & ils me volèrent mes pierreries. 
IWes camarades revinrent pour me (ècou- 
rir » mais il étoit trop tard , & mes voleurs 
^toient échappés. 

Quel chagrin n'eus- je point de cet acci- 
dent ; mais enfin îl me reftoit encore une 
Lettre de change de douze mille écus , & je 
crus que cela pourroit payer les pierreries» 
L*homme qui me les avoit apportées revint 
pour les reprendre. Je lui contai comment 
yavois été volé » & je lui oftis la Lettre 
de change. Il la refufa ; & s*étam retiré 
iàns dire un mot , je crus qu'il étoit muet. 

Le lendemain des le grand matin > je le 
vis revenir avec cet autre billet. 

Ne vous affligez feim de la perte des fief» 
reries. Quand fat fris le farti de vous Us 
fréter , je me fuit expofée de homte volonité à 
tous les inconvérnens qui en fourraient arri* 
ver , & c*ejl moi , d* non fas vous , qui fuis 
caufe qu*ellesfont perdues, Cejl donc à moi 
feule de les payer. Je voudrois fouvoir vous 
marquer far des pertes plus conJidéraUes , 
'que je n'eJHme mJ autre bien dans le monâe 
que votre cœur. Gardez-le moi,juf^'à(X 
fue vous ayez fû juger Ji je te mérite. 

Si elle le mérite, repris-je auffi-tAt. Hé! 
y a-t*ii dans le monde une femme d'iin plus 
^grand mérite f Charmé de la ^néeur d'à- 
Itted'ttnepesronne fi généreufe & fidéA^ 
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I téreflce , je m^abandonnai à tout ce que la 

^ pa/fion peut in^er de plus violent & d^ 
plus tendre. Je conjurai encore mon hom- 
me muet de prendre la Lettre de change , 

I ou du moins de Ce charger d'une réDon& , 
pour la perfonne qui l'avoit envoyé. Il np 
voulut faire ni Tun ni l'autre , & il fortit 
avec le même filence que les autrfs fois» 

I La fille qui m'avoii envoyé les pienp- 
jôes , les avoit louées à un Jouaillier , qui 
^oit de la connoiflance de Ton fiere , & 
•eUe s*étoit ferrie de lui pouries avoir. Ce 
fut (on frefe lui'^méme qui aie Rapprit., 
ajoutant que fz fieur lui avoit fait cpnfi- 
deace de la paflion qu'elle avoit pour moi , 
& qu'elle n'avoit potnt fait de difEculté de 
& découvôr à lui 4 pafce qu'elle le (èrvoic 
auprès d'une de (es amies , dont il étok 
amoureux. Ce fut un jour ou deux après 
jfue ks pieireiîes eurent été voio«s « qu'il 
jne fit cette confidence , m'^flurant qu'il 
Ae tie»df<»t qu'à moi de trouver auprès de 
ACamt teus les anémens que cette ioeur 
Jiii procuroit aupxes de fa maitf eflè. 

On fera furpris , quand je dirai que tout 
^la a^étok qu'un aitifice pour attrapper 
19011 turf eot. Cétoit le frère qui m'avoit 
tait voler mes pierreries , & eUes étoieot 
«entre fês mains ; mais failant toujours Cem- 
Uant.qu'eUes avoient été volées , il me idit 
fie&îfettt» faelque ginéren^ qu'dkilâtt 

Kii 
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ne laiflbit pas d'être embarraflTéie pouf payer 
ces pierreries; & que (i elle s'obmnoit à nf 
Touloir point recevoir ma Lettre de chan^ 

5e , l'aSaire pourroit faire du bruit , & vien-* 
f oit aux oreilles de Ton père; que ii je you- 
lois y il me meneroit chez le Marchand « de 
qui je (àurois ce qu'elles valoient , êc à qui- 
je pourrois les payer ; que c*étoit un hom- 
me auquel on' pourroit le fier du fecret, & 
qui ne fàvoit pas même que je les euffe rd-^ 
^ùes par le canal de (a foeur; Je fus ravi de 
trouver le moyen de payer ces pierreries f* 
&n*ayanraucun (bupçon que cefiit-un pail^- 
neau', je donnai huit mille écus au Jouail- 
lier, avec plus deplaifîr, que je n'ai jamais' 
payé aucune dette. Ce Marchand', qui s*eip* 
tendoit avec le frère de la'Demoifelle , eut' 
quelque cho(è pouria peine, & mon argent 
devint la proye du frère & de la fceuT, 

Je ne (avois rien de tout cela , & je n*ac- 
vois garde de m'en défier ; mais (àcriâaitr 
toujours aux idéies quema vanité me don^ 
noit d'être aimé dé laperfonne qui m'a— 
voit infpiré tant de paflion , je ne m'appef^- 
cevois point que ces folles idéé^m'avoierir 
déjà presque tout dépouillé , & je n'étok 
occupé que du defir de voir une personne * 
fi aimable; 

Je' preflbis fôuvent fort frère' de m*èn. 
procurer l'occafion. Il me leprom^ôir,, 
ik tvoavoit. toujours, des^ taifom pour me; 
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mairquerde parole. Je recevôis qûelqua^» 
£oi$ des lettres de (à four , & ce ri'étoitpluss 
le muet 9 €*ëtoît Ton frère lui-même qui mo- 
les reiîdoit en maiir propre , & qui fe char^ 
^oit de mes réponfes.- Ce» lettres étoienr 
toujour» fort paflîonnées , & rouloient fut 
le déA^poir où nous étions de ne nous pat 
voir. 

Je yécus dé la forte jufqu*au milieu du 
mois de Février , que je reçus des lettres 
de mon frère , quime biâmoit fort de m*ar- 
«éter fî long^temps à Venife , me mandant 
que je courois rifque d^ perdre l'Emploi 
qu*iia¥oit obtenu pour moi dans l'Armée 
de Monsieur le Prince , qui devoit fe met- 
treen campagne ,, & aifiéger Ypres dès le 
mois de Mars« 

Je^fus in(enfible auxToins^ de mon frère 
& au ton que je me faifois en reftant plut 
long-temps ; & n'étant touché*que du défit 
de voir laperfonne dont je me CfX>yo2s ai- 
mé , je mandai â mon frère que j'étois ma*- 
lade & hor» d*étac de partir fi-t6r> Faifi^ 
tant que dè^ que ma fanté* (èroit affez ré» 
tabiie pourfouflfrirla fatigue du voyage, je 
prendrois'lapofte. Mon- frère étoit mieux 
averti que je- ne penfois dr l'état de ma 
iànté. L*amr qu'il avoit a Venife l'en avoit 
informé. Il m'écri vitencore lettres'fiir lee* 
ires ;: mais j'étois fi aveuglé & fi fou > que 
^aoxW'imeux.aîmimQunt^e de 5^1111^ 
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YerdCe ayant que d'avoir vu ma makreflèb' 

Les lettres de mon frère ne me (èrvirenc 

^u*à preflèr avec plus d'inibnce le ârere de 

la OemoifeUe de ne me plus laifler lan* 

fuir ; & enfin ;, voyant que je le joieiiaçoîs 
e partir , U me promit de aie la fmreyoîr* 
Il me dit que pour cela, il fal^À me dé- 
guifer en Espagnol , & prendre (ur moi le 
plus que je poucrois d'argent & lée pierre- 
ries y parce que (a four , qui voakut con- 
server (kns obftade le plaifir de m*a«er 8c 
4e me voir , avoit &it -ent^nite à la per* 
ïbnne chez qui je devois la trouver , que 
l'amant qu'^e aimott étoit «in grand Sei- 
gneur d*£Q>agne. Je nVxaaûnai ponut fi 
cette rasUon étoît bonne ; îe fis ce^u'il^ou* 
lut , & ayant pris Thabit & Té^uipa^e Caf* 
«Uan , &ns oublier de l'argent Se &s pier- 
f eries , je me laiiTai cooduice dans la mîâr 
ibn d'une des plus fameufes Courû^nes 
4le Veniie , que j'avois vfte plufieurs fois , 
^ que )e connoÀâTois pour telle. J'étoîs , 
à dire le vrai , un peu fi:andalife , que ce 
Sût ch.cz une femme de ce caraâàre que ma 
snaîtrefib me donnât un rendez^ous ; mais 
|*avoîs une (i furieulë envie de la ydx^ que 
je m'arrêtai peu à ce (crupule* Atnfî , je 
-me rendis chœ la Courtt^ne > occupé de 
jbi feule eipérance de la voir. 

Dès que j'y fus arrivé, on m!enfernia dans 
sue chambce» & peu de iempsaprès.îfi.yÎ5 
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enfin aniver la Demoifelle au ponrait : eU< 
ne me pantt pas auffi belle qu'elle m'avoic 
femblé dans ùl peinture , mais cependant 
je la reconnus , & j'y trouvai aflez de re A 
fèmblance » pour ne pas douter que ce ne 
f&t elle. Cette diflKrence de beauté entre 
l'original Se le portrait > me rendit moins 
paffionné que je ne croyois le devoir être; 
& la fille qui s'en apper^ut , me fit bien re- 
marquer , par les foins qu'elle prit de réveil* 
1er ma pamon , que ce n'étoit pas la pre- 
mière fois qu'elle s'étoit trouvée dans une 
pareille rencontre. Je diffimulai pourtant 
ma penfie , mats je ne pus diffimiàei mon 
diagiini &, ne (àcfaant a qui m'en prendre^ 
je m'aviiàide lui faire des remontrances fiir 
ce qu'elle o(bit Tenir dans la mai/on d*une 
Courtifiine. Elle foutint d'^abord aflez bien 
des réprimandes , auxquelles elle me die 
qu'elle ne s'attendoit pas ; mais , enfin ^ 
Toyant que je continuois à la prêcher > elle 
me quitta bnifôuement^en me dilant qu'elle 
ne me revenroit jamais. 

Ce fut alors que je connus la foiblefie du 
cœur. J'avois tous les fiijets du monde de 
croire que cette fille n'étoit rien moins 
-qu'une honnête fille ; mais , dès qu'elle 
m'eut quitté , je me fentis plus poflTédé que 
jamais du defîr de la revoir. Tous mes fcrvh 
pdes s'évanouirent , &je me repentis du 
procédé qtiefavoiseibSon&ere entra 9^ 
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fu'eteimps a{>rès; & , m^abordant arec m| 
▼ifagie irrité , il me dit, mettant- Wpée à-la* 
main , que j- étois un malhonnête hbmmei^ 
que fa fonif venoit de lui dire q^e je Tavois 
inHiltce, & qu'il en- aurait rai£>n« Moi , lui' 
«lis-je y insulter votre fieur ! Au nom de 
Dieu , moft cher ami , faites que je la re-^ 
voye, & T0U6 verrez à quel point je Taime*- 
Le firere^ s'adoucit à ces paroleis , & remeti- 
tant Con épée dans le fourreau « ii (ortit, di- 
iànt qu'il alloit tacher dis la ramener ; mais" 
il ne revint point ; 8c après avoir attendu 
jrfus de deux heures , je vis entrer la Cour^ 
tilàne chez qui nous étions , qui me dit enr 
langage Vénitien : Qu'e(tce donc , Seî-' 

fneur Don Juan ; qu'avez- vous aujour- 
'hui,. & pourquoi votre maitreflè èft-eUe- 
moins contente de vous que les autre» 
y>urs f Cette femme , en diântces paroles,- 
me regarda attentivement, & parut fort fur'^ 
prifè. Je lui demandai ce <^ui la-fiiprenoit^ 
ic pourquoi elle m'àvoit donné le nom de 
Don Juan ; mais elle ne voulut point ré^- 
pondre, fai^nttoujouft l'étonnée: elle me* 
dit feulement y que iî je voulois la revenir 
voir, elle m'apprendroit lacaufe de (à (ùç- 
pTi(e. Je ne pus en tirer autre cho/e , & j^* 
ibrtis rêvant i mon aventure , âtcommen^ 
^nt a en deviner une partie. 

Si-tôt que je^ fus chez moi , je voulu»: 
finer L'argent èc les pierrene$ que j*avois 

Sortéè^y 
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portées , maïs je ne les trouvai plus , & je 
connus qu'on m*avoit volé : je n'en pouvois 
accuser que la perfonne du rendez-vous ; 
Se cela me confirma dans les opinions que 
j'ayois d'elle. Je me fou-wns alors ^u'il y 
avok à Venile un jeune Espagnol qui s*a|^ 
pelidt Don Juan , & )e jugeai que c'étoit 
pour lui que laCourtifane m'avok pris : je 
devinai qu'il falloit que cet Eipa^nol fût 
TAmant de ma Maitreflb , & qu*il fût en 
pofleflion de la voir chez cette Courtiiàne« 
La diofe étoit en effet comme je le con-> 
jeâurois. Je retournai dès le lendemain 
chez la Courdrane , qui m'apprit tout ce 
^ue je vodoîs (avoir , & je vis que cette 
perfonne dont j'avois été h pailionné , Se 
pour laquelle je m'étois prefque brouillé 
avec mon frère , étott une fille accoutu- 
mée à ce manège » & qui , depuis plus de 
fix mois, avoit avec cet Espagnol un corn» 
merce réglé dam cette maiibn^ 

Comme je penfbis à me venger , je re- 
çus des lettres de mon firere> qui me man« 
da qu'il avoit appris la vie que je menois à 
Veniiè , & qui m'inflruifbit que j'avois été 
là dupe du frère & de la fœur : il me con-^ 
&ilioit de ne point &ire de bruit , mais de 
-^Ttir le plus promptement que je pourrois« 
Mon nrere avoit apjjrîs tout ce détail 4o 
m qu'il avoit à Venife , & je jugeai bien 
il n'avoit pu l'apprendre par un autt^i 
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J'allai chez lui pour lui faire des reproches 
de ce ^u*au lieu d'avertir mon frère , il ne 
sn*avoit pas averti moi-même* Il diffimuia 
d abord qu'il eût rien écrit ; mais enfin j il 
m'embraÎTa , & me dit : que voulois-tuque 
fe ûSh f mon pauyre gar<;on l Tu étois fou » 
& G j'avois voulu t'éclairer , tu ne m'aurois 
pas crû. Je fus encore long-temps à me 
plaindre de ce qu'il m'avoit laiffé duper « & 
voyant qu'il n'y avoit point de remcde , je 
dis que je voulois abfolument ravoir mon 
argent , ou me couper la gorge avec le frère 
de ma friponne de maitreiTe. 

Celui à qui je parlois , n'étoit à Venîfe 
que pour avoir fait un duel en France. Son 
exil ne l'avoit pas corrigé de la démangeai- 
fon de fe battre , & je le trouvai très-difpo* 
le à me fervir de fécond. Nous conyinmes 
donc que je ferois appeller le Vénitien. Je 
le fis , mais il Ce moqua de ce cartel, & il 
ce parut point au rendez-vous. Surpris de 
fa lâcheté) je réfolus de l'obliger à fe battre 
malgré lui , & je m^avifài le jour que nous 
choisîmes pour l'attaquer , de reprendre 
l'habit efpagnol , fous lequel j'avois été an 
rendezrvous , d'en donner un de même à 
celui qui me fervoit de fécond , & de faire 
^ prendre auffi i toute notre fuite des habits 
à TEfpagnole. 

Nous allâmes Pattendre en cet équipa- 
ge, & l'ayant inutilement prelTé de lœtue 
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•^i'èpée à la main , je lui donnai par k viûge 
^aatre ou ônq coups de revers <!e mon 
épée, qui Tobligerent enfin de fe défendre* 
Il le fit foiblement , & reçut un coup qui 
le jetta fur le carreau. Nous f&mes aflèz 
heureux , quoique la chofè fè fift en plein 
jour , de n*être point arrêtés. Nous nous 
iàuvâmes avec toute notre fuite , & nous 
^tant jettes dans une Gondole , nous alla- 
mes nous embarquer , 8c fortimes de Ve- 
vlfe , car nous avions pris auparavant t0Uf« 
tes ces précautions. J'en avois même pris 
ime autre pour me mieux venger , & faire 
retomber fiir rEfpagnol Don Juan tout la 
• bruit de cette affaire. 

J'avois écrit au père de la Demoifelle ; 
conune £ j'eufTe été un parent de Don Juan^ 
qu*étant venu à Venilè , j'avois appris que 
mon parent avoit un commerce avec Gl 
fille , par le moyen de fon frère. Je (péci- 
fiois tout ce que je fàvois du détail de leur 
intrigue > & je finifTois , en lui di&nt que 
mon parent Don Juan ayant été affironté 
par fon fils , je voulois en avoir raifon y 8c 
qu'il ne cherchât point ailleurs celui qui 
s'étoit batm contre lui. 

Le père ayant reçu cet avis > fit informer 
«•'^ntre Don Juan. Outre ce qui étoit mar- 
é dans ma lettre , il avoit appris par tous 
ux qui avoient été témoins de notre com- 
:, que c'étoit un Espagnol qui l'avoit atta-* 
Lij 
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^ué & qui avoît pris la fuite avec plufîeuîS 

autres de la même Nation. 

Nous apprîmes â Padoue que la ckofe 
avoit réum comme je le pouvois fouhai* 
ter ; que le firere de la Demoifelle étoît 
xnort de ià bleffiire , fans avoir pu parler ; 
que Don Juan voyant qu'on informoit con- 
tre lui » & que toute fon intrigue étoit con* 
nue du père , avoit pris la fuite , & qu'en- 
fin tout le monde étoit per&adé que c'étoit 
lui qui avoit fait iaire le combat. J'eus toute 
la joie qu'on peut avoj^r de s'ctçe vengé , & 
cela me confol^ un peu de la perfe de mon 
argent, & des friponneries ^u'on m'avoit 
faites , bien réToJu de ne m*embarquer àQ 
sna vie en aucune intrigue de femmes. 

L'ami de mon firere , qui m'avoit fuivT à 
Padoue, ne pouvant revenir en France , me 
propofa de le IwfiTer aller en Pologne, J'y 
consentis d'autant plqs volontiers, quej'é^ 
tois ravi d'avoir quelqu'un qui m'informât 
sûrement de l'état de mes enfans , & de 
tout ce qm s^étbit paiTé & fè pa^Teroit à 
iVarfovie , à quoi je pourirois prendre quel- 

Sue part. Je fa vois déjà que le Roi Ladiflas 
toit malade ; le bruit de ù mort couroit 
par tout , & je jugeois bien que \% Reine ^ 
qu'on parloit 4e remarier au Prince Cai!-* 
snir , fon beau-frere , feroit en ét^t de ren- 
dre à l'ami que je lui rfscommandois , tous 
les bons offices dont il pourroit avoir bçs 
foin» 
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Comme nous étions déjà fur la fin dtt 
mois de Mai , & que la campagne étoit 
commencée en Flandre , je crûs qu'il n*y 
auroit pas d'honneur pour moi à m'y ren- 
dre fi tard ; & c'eft ce qui me fît prendre le 
parti , pour me donner de l'occupation , 
de mejetter dans Naples y efpérant trouver 
Toccauon de me fi^naler fous les ordres du 
Duc de Cuifê , qui s'étoit rendu maître de 
cette grande Ville ; af&ire qui faifoit alors 
grand bruit par toute Tltalie. 

J'écrivis mon detfein à mon frère , 8c 
confèrvant toujours l'habit efpagnol , je 
pris la route de Naples , croyant que fbu$ 
cet habit , je trouverois plus aifement le 
moyen de joindre le Duc de Gui(e ; mai$ 
je n*y açrivai que plus d'un mois après que 
ce Duc eut été fait prifbnnier , tant j'avois 
été mal informé de ce qui fe pafToit* 

.J'appris qu'il étoit encore à Gayette ; & 
comme il connoiflbit toute notre famille» 
qu'il étoit ami particulier de mon frère , & 
qu'il m'avoit aufli fort connu dans ma jeu- 
nefle , je aûs que je ne pouyois mieux fai- 
re , que de tâcher de le voir avant fbn dé- 
part y 8c que d'aller lui offrir mes fervices 
pour la France. 
Ce fut encore ma mauvaifè étoile , qui 
* fit naître cette envie ; car ce voyage 
rembarqua dans une intrigue qui me 
L iij 
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caufâ autant de peine & de chagrin » fue 

celle que j'avois eue à Venî/ê. 

Le Ouc fut ravi de me voir , & qixani 
je lui eus témoigné que le croyant encore 
à Naples , j'avois eu deffein d'aller m'y en- 
fermer avec lui : ce ne (erapas , me répon^ 
dit -il, dans une af&ire û périÛeufè que 
vous me fervîrez. J'ai befoin de vous pour 
un fervice plus agréable 8c moins difficile ;: 
& là-de£Us , il me fit yoir une Lettre qu'il 
avoit reçue d'une Dame Napolitaine , avec 
laquelle il avoit eu une intrigue pendant 
Ion iëjoùr à Naples. Cette Lettre etoit fîi* 
rieufement emportée , & je vis bien , eit 
la lifant , que cette femme étoit au àéfeC-' 
poir de l'abfènce & de la prifon du Duc ^ 
car elle le menaçoit de fe poignarder , s'S 
ne confentcit au deffein qu'elle avoit de ier 
fiiivre en E^agne. C'eft une folle, m«^ 
dît le Duc, qui fera quelque extravagance, 
£ quelqu'un ne lui remet Tefprit. Faîtes- 
moi donc le plaiiir de retourner à Naples*. 
Je vous donnerai une Lettre pour elle ; & 
je ne puis choifir perfbnne plus capable que 
vous de lui faire entendre raifon. Je pro- 
mis au Duc de faire ce qu'il ibuhaitoit y je 
pris la? Lettre & l'adreffe de la Dame , & 
ayant encore été à Gayette jufqu'à fon era 
barquement , je pris la route de Naples 
4ès que je l'eus vu. partir». 
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Je ne pus , pendant le chemin , in*em'> 

{>echer de faire cent fois réflexion fur Ift 

bizarrerie de ma deftinée , qui dans uxk 

temps où je cherchois à oublier les fem« 

mes , me rappelloit à une occafion néce(^ 

faire de les revoir , & qui me rendoit le 

confident d*une intrigue amoureufe , lorA 

que je n*avois que la guerre en tête. Je 

dirai même que je ne fiis point fâché d'atoîr 

la commiffîon que le Duc de Guifè m*a«« 

Toit donnée , & que je fentis un feaet 

defîr de me faire aimer d'une femme qui 

me paroifToit avoir autant d'efprit & aimer 

d^auffi bonne foi que celle dont il m*avoic 

fait lire la Lettre. Ce fut le maudit peu" 

chant que j*avois pour le fexe qui ]p*env> 

pécha de profiter autant que j'aurois dû des 

réflexions que je faifois fur le retardement 

que j'apportois à ma fortune , en retour* 

nant à Naples , au lieu d aller en France f 

& je (ends bien que quelque defîr qu'un 

cœur ait d*acquérir de la gloire , on ne &u- 

roit compter fur lui , quand il fe livre à 

Tamour. 

J'avois repris l*habitefp9gnoI pour mieux 

cacher , en entrant à Naples , que j'étois 

François. J'arrivai à Pozzolo Caftello qu'il 

*^ifoit encore grand jour , & je m'y arrc* 

i, pour n'entrer dans Naples qu'à la nuit. 

lai , en attendant qu'elle fût arrivée, me 

amener dans un lieu fort agréable & for» 

L iiij 
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ibiitaîre, où je crus n'être vft de fetfonnei 
tuais fy trouvai deux femmes & un hom^ 
me qui y étoient , à ce que j'en pus juger « 
long-temps avant moi. Une de ces femmes 
étoit un peu éloignée de l'autre , & )e crus 
que c'étoit pour lui donner lieu d'entrete- 
nir plus librement le Cavalier. Comme 
cela avoit l'air d*une intrigue , je m'appro- 
chai iànsqu'eUes m'apperçuflent , m'étaot 
caché derrîeredesarbres quiles couvroient, 
j'entendis une partie de leur converfàtion» 
Cette Dame afl&roit le Cavalier qu^elle 
n'avoit jamais aimé que lui , & elle fe jufH<- 
fioit fort d'un reproche qu'il lui faifoit d'a- 
voir eu de la paUion pour un autre. C'eft 
tout c^que je pus concevoir de leur con^ 
verfâtion ; mais j'eus la malice , après les 
avoir écoutes près d'une demi-heure , de 
me lever & de fortir du lieu ou j'étok , ett 
hâCznt affez de bruit pour être apperçu* 
Dès que la Dame qui parloit au Cavalier 
m'eut regardé , elle pâlit , & elle s'écna r 
Ah! qu'eft-ce que je vois ! C'eft lui-même» 
Cette Dame me parut fort belle , & croyant 
qu'elle me prenoit pour fon mari , ou pour 
quelqu'autre fâcheux qui Veut furpriiè dans 
cette intrigue , je la faluat fort re(pe<fhieu- 
ièment , & je paf&i mon chemin. Comme 
j'aliois doucement »& que je détournois Isk 
tète de temps en temps » je vis que la fem- 
me qui ctoit avec elle mefuivoit. Jem'ar- 
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rétai pour lui donner le temps de irfabor-: 
der. Elle vint à moi , & m'ayant fon con- 
iîderé , elle me dit en efpagnol , que j'avois 
tellement de l'air du Duc de Guife , que 
Fon m'avoit pris pour lui. Je ris de cette 
imagination ; car excepté la taille & la 
couleur des cheveux & du teint , je n'avois 
Tien qui put me faire prendre pour le Duc 
de Gui(è* Je lui dis que je ne Tétois pas , 
Se lui demandai quel intérêt elle prenoit à 
ce Duc. Elle me répondit qu'il n'y avoît 
perfonne à Naples qui ne dût craindre que 
le Duc de Guife ne tramât encore quelque 
chofe pour Ce rendre maître d'une Ville , 
qui heureufèment étoit retournée fous la 
doixiination de fon Prince. Je vis bien que 
cette perfonne me parloît ainfî , parce 
qu'elle me croyoit Eipagnol ; car je fa vois 
affez que le Duc étoit fort aimé à Naples* 
Je ne me découvris poin; , & il ne me refta 
de cette avanture qu'une curiofité de con- 
noître la Dame qui étoit avec le Cavalier , 
& un peu d'inclination pour elle ; mais je 
n'ofâi l'interroger , & je revins à Pozzolo 
Caftello , d'où j'entrai à Naples , lorfque 
la nuit fut venue. 

Dès le lendemain matin , j'allai pour 
'*:her de voir la perfonne à qui j'avois des 
ttres à rendre ; mais celui qui devoît me 
Faire voir , & auquel le Duc de GvàCe 
ivoît adreffé , me dit qu'elle étoit à la 
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cjtmpagne. Je lai demandai fi cette csan* 
pagne étoit éloignée , & fi je ne pourrois 
pas 1*7 aller trouver. Il me répondit que je 
m'en gardafTe bien, ajoutant que cette Da^ 
me éioit fort obfervee , & que j'avoîs de 
grandes mefiires à prendre , parce que (on 
ihtriguc avec le Duc de Guîiè avoit fait du 
bruit , & Tavoit rendue fort fuipede aux 
Espagnols. 

J'attendis huit jours à Naples, ou je m'en* 
tiuiai terriblement , n*ofant prelque paroi- 
tre , par les mefures que les Ëfpagnob 
avoient prifes de Ce iàifir de tous les Fran- 
çois. Au bout de ce temps , j'appris que I3 
iUame étoit revenue , &-inon correspon- 
dant m'introduifit chez elle. C'étoit jufte- 
ment la Dame que j'avoîs vue à Pozzolo 
Caftello. Je la reconnus , & elle me re- 
connut au(C. Je lui rendis la Lettre du 
Duc , mais je ne lui dis rien pourla détour- 
ner du defiein qu'elle avoit marqué dans la 
Lettre que le Duc m^avoit fait voir, de fe 
poignarder ou de le fmwre , parce que je la 
trouvai fort confolée de fon départ. Je ne 
pouvois ignorer qu'elle n'eôt une autre in- 
trigue , puifque j'avois entendu fa conver- 
iàtion , & je crus que c'étoit le Cavalier 
avec qui je l'avois vâe qui l'avoit confolée 
mais je reconnus que cette femme ch« 
choit plus d'un confolateur ; & avant q. 
je l'euiTe quittée , elle me dit afiez netu 
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snent qu'elle me trovvoit tant d'ak du Due 
^e Guifê , qu'elle ièntoit pour moi k me- 
sne inclination qu'elle avoit eâe pour lui* 

On s'étcmnera de la foiblefie que j'eus 
de répondre à des avances qui dévoient me 
paroître peu fincéres , & de ce que je pen* 
iai à me &îre aimer d'une Dame que je ne 
pouvois attacher à moi fzm la détacher dvt 
IDuc qui m'avoit choifi pour Ton confident ;; 
suais on ne raifonne point , quand on Ce 
«roit aimé d'une jolie peribnne* Ni la per-- 
"ASe que je fàirois au Duc , ni ceUe que fz 
anakreffe lui avoit déjà faite , en s'attachant 
à celui arec qui je l'avois fùrprife , ne me 
«tétoumerent delà paffion que je fends. Je 
l'aflurai que j'avois pour elle plu» de pen- 
chant qu'elle n'en avoit pour moi ; mai» 
je ne lui difllmulai point que j'avois enten* 
ou fa converfàtion dé Pozzolo Caâello y 
êc que je fàvois qu'elle avoit un autre 
amant que le Duc de Guife & moi» Elle 
me répondit que c'étoit un homme qu'elle 
feaïflbit , & qu'elle avoit réfolu de ne ja- 
mais voir ; & que là-defTus , je n'aurois fa- 
mais aucun fujet de jaloufie. Je la crus , ou 
je fis (emblant de la croire , travaillant moi- 
même à m'aveugler & à éloigner tout ce 
"i auroit pu m'empêcher de goûter le plaî^ 
f une paffion nouvelle»^ 
"écrivis a^i Duc de Guife que fe mal- 
Ee étoit une înfidelle , & l'amour qu'elle 
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commençoît à in*in(pirer , ne m*empédi^ 
pas de la peindre à ce Prince avec toiftef 
les couleurs que méritoit (à perfidie : heu- 
reux , fî j'a vois dû avoir pour elle tout le 
mépris que je vouiois faire prendre au Duc^ 
& la reconnoître pour telle que je la repré- 
ièntois dans ma Lettre ; car j'en faifois un 
portrait que je Êvois bien qui lui reffem- 
bloit parfaitement ; mais , malgré cela ^ je 
raimois , & i'avois réfolu de Taimer ; & les 
amans portent quelquefois leur aveugle- 
ment jufqu'à ne pas connoitre dans leurs 
maîtreiTes les défauts qu'ils favent bien en 
faire connoitre aux autres. 

L'amant qui étoit en pofleflîon de fon 
cœur avant mon arrivée , s'apperçut bien- 
tôt de notre intrigue , & jem'apperçus bien 
au(ïi qu'on ne Tavoit pas éloigné , & qu'on 
le voyoit toujours. Cette femme qui nous 
trompoit l'un 8c l'autre , lui avoit appris 
que je n'étois pas un Espagnol , m^s un 
François , qui ne la voyois que de la part 
du Duc de Guife. Dès qu'il eut fîi ce fè- 
cret , il trouva un prompt remède à la ja- 
loufîe que je lui donnois. Il alla me dé- 
couvrir , & je fus arrêté. Quand je me vis 
en prifbn , j'écrivis à cette Dame , que je 
cômptois qu'elle employeroit le crédit 
qu'elle avoit fort grand , pour me faire 
rendre ma liberté ; mais bien loin de me 
faire réponiè, j'appris qu'elle publioit par- 
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tout que c*écoit elle qui m'avoit fait arrê- 
ter , parce que j'étois venu pour lai propo- 
fer , de la part du Duc de Guife» de la faire 
pafTer en France* Elle imagina cet artifice 
pour marquer qu'elle avoit oublié le Duc « 
& pour témoi^er à Tamant qui lui reiloic 
qu'elle n'avoit jamais eu d*attachement 
poiu: moi. 

Lorsque j'eus appris cette perfidie , je 
£>rtis conune d'un profond aflbupiflement, 
& je connus que j'avois bien mérité ce qui 
m'arrivoit. O Dieu ! quelles imprécations 
ne fis- je point contre les femmes ! Quels 
^iolens defîrs de me yenger ! Mais il fallut 
iiipprimér tout cela , & ne pen(èr qu'à ma 
liberté. Je n'oâi jamais dire qui j'étois , de 
peur qu'on ne me reflerrât plus étroite- 
ment. Je fis donc croire que j'étois un do>- 
mefiique du Duc de Guif^ , qui n'étojs ve* 
nu en effet que pour apporter des Lettres à 
cette Dame de fa part de mon maître. On 
crut ce que je difois , & après huit jours ^ 
on me donna la liberté , ainfî qu'à quelques 
autres malheureux François qui avoient 
été les compagnons de ma prifbn , & qu'on 
ne crut pas plus propres que moi à fer- 
vir fur les Galères , aufquelles j'aurois été 
- Tidamn^ ? ^ j^ n'étois tomb( malade en 
ïbfi. 

Dès que je me vis libre , Je ne penfei 
à re voix la Dame qui m'avoit fi crueUea 
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ment aban<lonné« J'allai chez elle datis 
l'état où je me trouvai pour lors , c*efl-à- 
«lire, (ans argent , & n'ayant qu*iui mauvais 
liabit à <lemi déchiré , car on m'avoit tout 
pillé en m'acrétant. Cette femnae ne put 
me voir dans ce trifte état , fsns fe mettre 
à rire , & ^uand feus pris la parole pour lui 
reprocher fâ perfidie « elle m'interrompit , 
«n me difknt : que demandez-vous , mon 
pauvre gardon ! Tout ce que je puis Êiire , 
c'efl: de vous donner la charité , pour vous 
aider à fiaire votre voyage. Qu'on lui don- 
ne trois piiloles > dit-elle à une de Ces femr 
mes , & qu'on le renvoyé. 

Quel accablement pour moi 1 Maïs il en 
fellut paffer par-là » & j'avoue que B je ré^ 
fifiai i cet affiront , ce fut pour me voir un 
jour en état de me venger. Je refu(ài foa 
argent, & je ibrtis ; ye crus que l'homme à 
qui le Duc de Guîiè m'avoit adreflë » me 
fourniroit dequoi pafler en France, mais il 
réfuta <ie me voir , & je ne me trouvai plus 
d'autre reâburce que la Providence. 

Je n'avois mené avec moi à Naples qu'un 
lèul valet Polonoîs , qui avoit pris la Âilte, 
dès qu'il m'avoit vu arrêté , & qui même 
me vola tout ce qui étoit échappé à ceux 
qui m'arrêtèrent. Laréfblution que je pris, 
fiit de gagner Rome , où je favois bien que 
fe trouverois des relTources , foit du c6té 
jie la France , foit du côté dé la Pologne* 



DE SAINT-EVREMOND.13Ç 

J'allai jufqu^à Terracîne , le mieux que je 
pus , & mon bonheur voulut que j'y trou- 
yzSs la Ducfaefle de • • • • qui alloit à Ro- 
me. Je lui appris qui j'étois , & lui ayant 
dit que î'étois tombé entre les mains des 
bandits , elle me mena à Rome , où )e tou« 
chai bien - tôt de l'argent. Peu de temps 
après , je pris la poile pour me rendre en 
fiance. La diligence que je fis , fut telle « 
que i^arriyai en Flandre le 1 8 d'Août, deux 
jours avant la Bataille de Lens* 

J*avois bien compris que le meilleuc 
moyen de regagner Telprit de mon frère « 
êc de reparoitre en France avec honneur « 
c^étoit de commencer par quelque aâion 
d'éclat , qui efiaçât tous les mauvais bruits 
qu'on avoit fait courir contre moi , pen- 
dant que j'avois été abfent. Ceft ce qui me 
fit aller droit en Flandre ; & dès que je fus 
arrivé à l'Armée , j'appris qu'on fe prépa- 
roit à une Bataille. Je ne voulus pomt pa- 
roitre devant mon frère » qui lèrvoit dans 
cette Armée , avec la réputation d'un des 
meilleurs Officiers que le Roi eut. Je me 
contentai de me découvrir à un autre Offi- 
cier de mes parens , qui me cacha jufqu'au 
joiur de la Bataille , où je lui dis que je vou» 
1n>s feryiu II me promit de m'y donner de 

nploi , & je reftai dans fon quartier , 

s que mon frère eut l,e moindre foupçoo 

mon arrivée. 
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Les précautions que je veux prendre es . 
écrivant ces Mémoires , pour ne point ap- 
prendre qui je (ùis , m*en ; !cheront de fai- 
re ici le détail d'une aâton qui me diiHn- 
^a dans la Bataille , au-delà de ce que 
l'aurois pu (buhaiter. On a fait tant de re- 
lations de cette aâion , qne û je ipécifiois 
la part que j'y eus , perfonne ne pourroit 
me méconnoître» C'eft afTez de dire que 
Monlieur le Prince publia par tout qu'il 
^eyoit le gain de la Bataille au bonheur 
que j*eûs d'empêcher la fuite & la défaite 
d'un corps confidétable, qui auroit infailli- 
blement entraîné la déroute de toute FAr- 
'mée. Cette aéHon me valut un Régiment» 
que fobtinspeu de temps après, à la recom- 
mandation de Monfîeûr le Prince. Je re- 
trouvai dans mon frère toute la tendreffe 
Se toute l'amidé qu'il avoit pour moi avant 
mon abfènce'. J'appris que mon frère le 
Comte étoit ailé me chercher en Pologne^ 
ayant encore été obligé de fbrtir de France» 
pour s'être battu ; que majeur étoit fëpa- 
cée de foA mari » & qu'elWdèmeuroit che;& 
ma mère. 

Comme la réputation qtie j'avois acquife 
à la Bataille de Lens , m'avoit mis en goût 
pour la guerre » je demandai à demeurer 
dans l'Armée duMaréchal deRantzau. J'eus 

fait à la priiê de Furnes , & je ne revins à 
'aris ^u'à la fin d'Oâobre » où je trouvai 
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en combufiion ; cat c'étoit le temps 
troubles & fameux , par la haine des 
ifîens pour . Cardinal Mazarin* 
Plus je faifois de réflexion à tout ce qui 
ki^étoit arrivé depuis deux ans, plus je trou- 
lois ma vie romanefque , tant du c6té de 
famour , que du côté de la guerre. Tant 
l^avantures (i bizarres , m'ayoient donné 
Ine confiance en ma deftiaée , qui m*em- 
iécha de m'appliquer autant que j*aurois 
ftà aux occafions de faire ma fortune , & 
d'éviter les intrigues de Tamour. Je ne 
eroyois pourtant pas qu'il fut pofGble que 
je fôfie encore trompé par les temmes , 8c 
}e rélbhis de les voir & de les aimer toutes 
ûji& attachement. J'eus lieu d'être confir^ 
mé dans cette réfolution , par le ridicule 
que ma mère donna en ce temps-là , & dont 
je dois parler , pour faire connoitre que 
l'âge le plus avancé , n*eft pas capable de 
faÀie prendre une bonne conduite aux fem« 
mes, qui ont Temétement d'êtie aimées. 

Ma mère avoit vécu lans amitié pour les 

enfans Se &ns aucune économie pour la 

dépenfe. Il v avoit long-temps qu'elle étoit 

aimée d'un nomme à peu près de fon âge « 

8l qui ayant long • temps pàfTé pour Ton 

aimant , ne juftiiioît le fcandale de (es affi-* 

duités , qu'en faisant croire ou qu'il étoit 

déjà fon mari 9 ou ({vTû le feroit un four* 

Mous étions tous perilijadés dans la ÊimiUe 

2m€ I. M 
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que ce mariage étoit fait ; & le pard ( 
nous avions pris , c'étoit de vivre avec eUt 
avec beaucoup de froideur, mais (ans au- 
cune diviiîon ouverte ; mon frère aîné fé 
contentant d'avoir, autant qu'il le pouvoit^ 
l'œil à Tes af&ires , pour Tempécher des 
fnaneer le fond de Ton bien. 

L'homme qui pafToit pour fbn mari avoîcj 
un. fils qu'il retira du Collège y & que md 
mère prit chez elle. Comme on nous fit 
entendre qu'elle ne Tavoit pris qu'en atten^ 
dant qu'on le mît à F Académie, mon frère* 
aîné ne s'en plaignoit point , & (buffirit,. 
fans dire mot , les dépenfes qu'on vit bien' 
que ma mère fàifoit pour lui ; mais nous^ 
Âmes bien-tot avertis par les domeftiques,, 
que ma mère ne fe tenoit pas à ne faire- 
pour lui que de la dépenie , & que ûl paA 
fionalloit jufqu'à donner toutes les mar* 
ques St tout le (candale d'une véritable ffa- 
lanterie*. Son père en fut inâruit auffi bien? 
que nous v & comme il étoit plus autorifS 
que mon- frère à lui faire des reproches , il 
lui çn fit , jufqu'â la maltraiter , & à faire* 
fortir de force fbn fils de chez elle , & le* 
mettre à Saint Lazare. Mais , quelle fut fa? 
iîuprifè & la nétre , quand ma mère lui 
déclara qu'elle avoit époufé cet enfant , 6c 
lui fitvoir un contrat & une célébration de* 
mariage faite avec hirifepuis plus d'un moisf 
Aînfi^ père n'àvoit jû venir à bout,, ca-- 
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Quinze ou feht ans d*affiduité%& de com<» 
»'plai(ànces , de ce que Ton fils , encore éco- 
Uer , avoit fait en trois ou quatre mois. 
Cette afïaire qui fit grand éclat , nous mor« 
tiôa au dernier point. Le père vouloit que 
nous fif&ons cauer le mariage , & produi- 
foir même une promeiTe que ma mère lui 
avoit faite ; mais conune il nous étoit in- 
difierient qui elle épousât , puisqu'elle avoit 
en tête de (é marier, nous ne voulûmes 
point remuer cette afiaire , & nous lailTâ* 
mes le père s'en démêler feul. Il fit beau-" 
coup de poutfiiites , qui tournèrent toutes* 
à fa confufion ; 6c enfin, le chagrin le prit ^ 
& il en mourat , après avoir deshérité foti 
fils, qui fut rendu à ma mère. Elle déclaraji 
£>n mariage , mais elle ne put y accoutu- 
mer le public , jufqu'à Tobliget de l'appeW 
1er du nom de ce nouveau mari. 

Jecroyois étte absolument détrompé d'e^ 
femnfes > par la mauvaise opinion quetanf 
d'expériences m'en avoient donnée ; mais 
ce fut jttâement par*là , que je me trou-* 
vai de la difpofition à de nouveaux enga-^ 
genfêns. Je (entois un fecret defîr d'éprou- 
ver encore fi enfin je ne tfouverois point 
quelque fenïme raifonnable. On voir bien 
qu'étant dans cette difpofition , je fus inca^ 
pable de réfîfter , dès que je crûs avoir trou-- 
?é ce que je cherchois. 
Je^ voyois^^ toujours ms pauvre' Carina^ 
Mij) 
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lite j c'eâ-à^ire , que ;e Itû parloîs $ C3f : 
die gardok exaâement la régie , qui dé^ A 
fend aux Carmélites de fe ^re voir. Elle < 
ayoic pris beaucoup de part à mes a^antu— 
tes , funout â la dernière , je yeux dire à 
la Bataille de Lens ; & je deiFoîs un peu sk 
£ss conièils , & à Tamitié que ;*avois tou-^ 
jours pour elle , le foin que }'eus d'évités 
beaucoup de panneaux , que les coquette» 
de la Cour, qui étoient en grand nombre ^ 
me tendoient de jour en jour pour m*atta— 
cher à elles ; car rien ne gagne plus le» 
femmes que la réputation d*hommeguer«» 
rîer & galant , & elles étoient toutes peF* 
fuadées que j'étois Tun & l'autre. Je me 
contentois donc de les voir (ans aucune liai* 
fon particulière ; & me donnant fort fouvent 
la Comédie de ceux de mes anus , que je 
vayois attachés à elles , j'étois de leurs paiw 
ties , & quelquefois de leurs débauches ^ 
n'ayant rien fur mon compte , & .me ré-> 
jouilTant de tout* 

Je vivois de la forte , quand ma Carme* 
lite me dit , que puifque j'avois renoncé à . 
la Pologne, je devoir penfer à me marier i 
Paris , 8c qu'elle avoît fongé pour cela à 
ime Dame de la Cour , qu'elle me nomma, 
qw étoit fort fon amie , & qui lui avoit 
toujours paru très-prévenue en ma faveur* 
Elle étoit veuve , maïs extrêmement riche, 
l^c'étcHtun des meilleurs parti» ^11;^ eàl 
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(ftirc^e temps-là. JeconnoiiTois cette Dame* 
JeTavois trouvée fort aimaUe; mais en 
apprenant qu'elle étoit prévenue pour moi 9 
je lui trouvai un redoublement de charmes 

' ^ui me toucha vivement. Je demandai en 
rânt à ma Carmélite , fi elle jureroit bien 
qu'une Dame d'un fi grand mérite ne fut 
pas coquette. Ah ! reprit-elle , c*eft un 
exemple de (àgefle & de vertu ; & perfon- 
ne 9 juiqtt*à préfênt, n'a pu raccuièr que 
d'un peu trop de régularité , car elle la por- 
te julqu*à l'excès. Je lui témoignai qu'elle 
me ferok plaifîr de m'en donner la con- 
noiilànce , & de ménager ce mariage , qui 
étoit bien au-deffus de ce que je pouvois 
eipérer. Nous crimes jour pour nous trou- 
Ter à fon parloir, comme & le hazard nous 
y ayoit amenés. Là , je vis cette Dame ; & 
apTCs une converfàtion générale , je la re« 
menai chez elle. Dès que nous y f&mes 
arrivés , elle me dh d'un air ouvert : Mon- 
fieur , je ne veux point vous faire languir* 
Dans le deifein où je iuis de me remarier , 

' je cherdie un honune qui puifTe me rendre 

; keureulè ; & ce que votre amie m'a dit de 
vous , m'a fait croire que vous feriez plus 
capable qu'un autre de me procurer le bon* 
heur dont je me flatte. Je répondis ave# 

' beaucoup de marques de reconnoifTance 8c 
de paffion , 8c elle m'apprit qui étoient cewc 
^û la f echercboiçnt. EUe ne m'en nomm 
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aucun qui ne fût hoflfmie de mérite 8c d'n 
fualitédiftînguée; maif elle m*a£ita qu'au 
eun d'eux ne lui pbifbic tant que moi. 

Je fus charmé plus que je ne i'avôis en-- 1 
core été de ma vie; & trouvant enfin une' i 
femme vertueufè, prévenue pour moi d*unê ^ 
inclination afTez forte pour vouloiir faire 
ma formne , je m'abandonnai à la paiIioi( 
qnc je conmiençai à fentir pour elle , 5c je 
1^ VIS régulièrement tous les jours» No9 
converfettons roulèrent prefque toujours^ 
£ir des conteftations qui furvenoient pouf 
£>n bien , & je m'apperçus en peu de temps 
qu'elle vouloit me faire fon fblliciteur , 
avant que de me faire fon mari» Quelque 
ennemi que je ftifTe des aÔaires , je pris les^ 
Sennes à cœur; & l'application que j'y eus, 
me rendit bien-t6t bon chicaneur* Comme 
on voyoit que toutes fès aâàires^ rouloient 
liir moi , & que je ne bougeois de cher 
elle , le bruit fe répandit que nous étions- 
mariés. Je l'en avertis , efpérant que ces 
bruits la détermineroient à conclure ; mais 
elle me dit au contraire ^ que puifqu'on- 
parloit de nous , il falloit que je ne la vîSèr 
pas fi fouvenf ; & que fes affaires n'étant 
pas encore difpofées de forte qu'elle pût 
& marier , je l'obligerois de lui en laiiTer 
choifir le temps , 8t que cette complaifknce 
Ibroit une marque d'amitié , par où elle' 
Soi»roit jugier de moi» J'enragisoi» d^ ç^ 
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^ciaî ; car dans le fond , il ne tenoh qu'à elle- 
^e m*épou(cr ; mais , me piquanravec elle' 
âe complaifànce & de délicateife , j e lui di» 
^ue je ne laverroîs plus que quand elle le- 
fouhalteroit. Elle me parut charmée de ma 
«locilité; & ayant réglé mes vîfîtes à trois fois' 
la fèmaine , nous nous écrivions les autres 
jouis. Ses lettre» étoient fort tendres,& non«- 
feulement elle m*y découvroît (ans précau' 
don la pafCon qu^elle avoit pour moi ^ 
mais elle m*y renouyelloit les aflurances de* 
n'en époufer jamais un autre. Cependant,* 
la campagne commença , & il fallut quit- 
ter ma maitrefle. Ce fut en me jurant plus- 
que jamais de m'époufer à mon retour , fie 
je n'eus pas lieu y pendant mon abfènce ^ 
de la (bupçonner d aucun changement, pat' 
la régularité & la tendreflè de lés lettres. 

Nous fîmes peu de chofe cette année ; 
les ennemis reprirent Ipres, & nous eûmes 
notre revanche par la pn(è dé Condé. Je' 
revins à Paris après la campagne , & ma^ 
maîtreffe m^àflura qu'elle étoit toujours- 
dans les (èntimens où je l'avois^ laifTée. 

J'étois en ce temps-là obligé d'aller fou*-' 
vent à Saint Germain , ou 5oit la Cour»- 
Un jour que je devois être au coucher du^ 
Roi , j'allai prendre congé dé la Dame» 
Elle me laifla fortir après ma- vifîte ; & mff 
rappeliantde defTus le degré' r A propos >> 
mitJk-e]lex<ffis faites^vous de mesriettf esî 
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Voudriez-vous me les rendre , car je craîflf 
que vous n'en égariez quelqu'une ? Je Taf^ 
lurai que j'en avoîs grand (bin. N'importe^ 
dit-elle , rendez -les moi , j'aurai Telprit 
en repos , & je vous prie que je ks aye 
avant que vous partiez pour Saint Germain» 
Je voulus la refufer ; mais elle me Et tant 
d'inftances , que je lui promis de les lui 
renvoyer dans le moment ; ce que je fis y 
voulant toujours garder auprès d'elle le 
caraôére d'homme déiintérené & complai- 
fànt. Je fus obligé de refter plùiieurs jours 
à Saint Germain , & il y avoit deux jours 
que j'y étois , quand on dit chez la Reinô 
qu'un Prince , que l'on nomma , alloit iè 
marier , & que l'affaire étoit conclue. Je 
demandai quelle étoit la per(bnne qu'il 
époufoit , & je fus bien flirpris , quand on 
me nomma celle avec qui je croyois me 
marier. Je le fus encore bien davantage « 
quand on me foutint que c'étoit par moi 
que TafTaire fe faifoit. En effet , toutes le$ 
apparences dévoient le per(ùader. Le Prin- 
ce étoit mon anu , & on iàvoit que je gou- 
vernob la Dame. 

J'eus peine à me perfiiader d*abord que 
la nouvelle de ce mariage eût de la vraî- 
lèmblance ; mais enfin , voyant qu'on en 
parloit hautement , & rappellant dans mon 
efprit, & Taffiduité que ce Prince avoit eue 
^epuis quelque temps pour ma makreiTe, 8c 

l'affeâatioKi 
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T^afifeâadon avec laquelle elle m'aroît re- 
demandé Tes lettres , je commençai à en 
croire quelque chofe. Ce qu'il y arod ià 
plus mortifiant pour moi , c'eft que tout le 
^moadem'en iaifoit compliment» comme 
û j'euife fait ce mariaee* 

Le Prince en queftion fe trouva pouff 
lors à Saint Germain , & je ne crus point 
de meilleur moyen , pour m'édaircir en* 
fièrement de la vérité , que d'aller chez lut 
iàns &ire (emblant de rien. Si-tdt qu'il me 
vit f il vint m'embrafler , diânt hautement: 
VoiU celui -qui a voulu que je me mariafle » 
puifque la personne que j'épouiè, m*a aiTûré 
que c'étoit fur tout le bien qu'il lui a dit de 
moi , qu'elle y avoit confenti. Je penâî 
tomber de mon haut , quand j'entendis ces 
paroles ; & la rage & le défèfpoir m'ayant 
déterneuné iùr le champ , je lui répondis à 
l'ordlle , que fon manage n'étoit pas en- 
core fait t & qu'il y avoit une perfonne qui 
avoit un mot d'importance â lui dire dans 
un Jardin hors du Louvre , que je le con- 
)urois d'y venir (èul avec moi. Il fut (ùrpris 
du froid Se de la pâleur avec laquelle je lui 
dis ces mots ; & me fiiivant iiir l'heure , 
nous primes en&mble le chemin du Jar- 
din; le Prince me demandant continuelle- 
ment y qu'y a-t*il donc ! qu'eft-il arrivé t 
Je ne lui répondis rien ; mais quand nous 
fimes dans le Jardin où je l'avois mené« ie 
Imt U N 
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lui demandai bien férieti&ment s*il étott 
vrai qu'il époufbit la Dame dont nous ve- 
nions de parler. Pourquoi , me répondit- 
il , me demander une choie que vous de^ 
ve7. (avoir mieux qu^ moi / C'eft , lui re- 
pards-je , parce que je Tignore , que je 
vous le demande ; & la raifon qui œ^ le 
fait ignorer , c*eft » û vous ne le iàvez pas , 
que c'efi moi qui époufe cette Dame» Le 
Prince me regarda çn riant ; & voyant que 
je gardois mon férieux : Es-tu fou » mon 
pauvre Comte î reprit-il. Et depuis quand 
la cervelle tVt'elle tournée? C'eA coi qui 
à prppofé mon mariage, à ce que la Dame 
m'a fait entendre. Je fuis ton ami , & je me 
donne au diable , fi j*ai jamais penfê a l'é- 
poufer , tant que j'ai crû que tu y pcnibis* 
Db-moi donc , à quoi en es-tu avec elle ! 
J'en fuis , lut répondis-jç , au point qu'il 
&V a que trois jours «ncore qu'elle m*z 
juré qu'elle n'en jépouferoit jamais d'autre 
que moi ; & que je vous ai amené ici à 
delTein de me couper la gorge avec vous^ 
Cela ne (ëra pas * s'il plak à Dieu , me té* 
pondit-fl , & je te donne ma parole , de né 

J enfer de ma vie à cette femme y & elle 
a pr^lûs de t'épou^èr. Ne faifens donc 
point dê'bruit., lui répondis-je ; nous de* 
vdns bien-t4t , tous & moi , letoumer à 
Paris , & nous jurons à quoi il £iudra 
nous en tenir. 
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J'eus ioppatîence d'être de retour ; Se 
quoique je duflè encore refier quelquet 
|ours à Saint Germain , je demandai mon 
congé* Dès que je fus à Paris , je courus 
aux Carmélites , po^r informer ma Reli-* 
^ieuiè de ce que j*avois appris à Saint Ger- 
main ; mais je la trouvai déjà toute infor- 
mée de cette affaire , & elle avoit reçu de- 
puis un jour une lettre de la Dame Ton 
amie , qui lui mandoit que les afliduité» 
que j'avois eues pour elle » avoient fait 
croire à tout le monde que nous avions 
enfemble un conmierce criminel ; 8c que' 
Bte pouvant Ce refondre à faire croire que 
ion mariage fut la tiiite d'un pareil com-* 
tnerce t ^e avoît écouté les proportions 
qu'on lui avoit £àkes en faveur du Prince« 
C'étoit à peu près le contenu de fa lettre , 
& on juge bien que Ces laifons nous paru- 
rem frivoles , Se que nous conclûmes que 
l'inconflance ïeule ou l'intérêt étoient la 
vzaie caufe de ce changement. 

Ma Carmélite me conseilla y pui(que 
cette Dame étoit de ce caraâére, de ne 
point m'opiniâtrer à ce mariage , me fai^ 
&nt craindre les fuites d'un pareil engage* 
ment avec ime peribnne fi légère ; mais 
fétois piqué au jeu , & je voulois en venif 
a bout t ou en avoir raifon. 

J*allai chez elle au fortir des Carméli- 
tes* Se l'abordant ikos faire femUant de 

m 
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rîen , je lui demandai , après quelques acN 
très discours , fi elle ne vouloit donc pas 
que nous acheipaifions notre mariage. Elle 
sne demanda fi je n^avois rîen oiii dire à 
Saint Germsûn , & lui ayant répondu que 
non , elle me dit que mon amie des Car« 
melites me diroit ce qu'elle n*ofoit me dire 
elle-même. Alors , voyant qu'il n'étoit 
plus temps de diflimuler, je lui avouai que 
)e favois qu'elle vouloit époufër le Prince 
d • • • • Hé , pourquoi donc , me répon<- 
dit-elle , difiez^vous que vous ne le &viez 
pas i Je n'aime point les menteurs , fit cela 
teul m'empécheroitde vous épouler. Cette 
réponfe me parut la plus outrageante qu'elle 
eût pu me Ëûre, & j'en fus d'autant plus 
piqué , qu'elle me la fit avec un iàng froid , 
dont je ne croy ois pas que l'on pût être capa- 
ble en une pareille occafion. Je m'empor* 
cai , je criai , je foupirai , }e me jettai a Tes 
pieds , je la mena^ , iàns que jamais j'en 
pûfle tirer une autre réjponfe. Je fortis , en 
lui dt(ànt que je publierois par tout que 
î'avois en effet eu avec elle le commerce 
dont elle iè ctoyoit accuiée. 

Ce fut d'abord le parti que je voulus 
prendre pour en dégoûter le Prince ; mais 
comme , après tout » ^'auroit été une ca«» 
lomnie , n'ayant jamais eu rien de pareil 
avec elle y je me contentai d'entrer avec 
lai dans le détail de tous les engagempii 
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t^ parole & cTamitîé que nous ayîons eût 
eiifemble. Soit que le Prince ne fe foudit 
pas trop de ce mariage , (bit qu'il ne yoxl^ 
lut pas époufer une ^mme qui lui paroi£^ 
Ibit , iûr mon récit , d'un caraâére pev 
Iblide , foit qu'il crût qu'elle eût eu pouf 
moi trop de complaisance 8l de foibleflTe, 
il fn*ailura qu'il n'y penferoit jamais ; & en 
effet 9 il retira fà parole. 

Je laiflài pafTer quelques jours , après 
que Ton eût appris que fon mariage avec 
cette Dame étoit rompu , (ans lui rendra 
rifite ^ afin de loi donner le temps de (e 
confbler du chagrin que je croyois qu'elle 
en auroit. Elle m'envoya chercher au bout 
de trois jours ; & m'ayant fait des repro* 
ches de ce qu'elle étoit per(uadée que j'a* 
Tois dit contre (a conduite , pour rompre 
ion mariage, elle ajouta que , puifque 
c'étoitune nécei&cé de m'époufèr après cet 
^dat , elle étoit pré(% de le faire. 

Jamais je n'en eus moins d'envie , que 
^uand je vis que la chofe étoit prête à (è 
conclure ; car enfin , Tinconftance de cette 
Dame avoit éteint la paillon que j'avois 
pour elle , mais l'opinion de (a vertu & de 
ià (àgeife me raflûroit ; & du moins, di(bis- 
je , en trouvant beaucoup de bien , je (èrai 
sûr d'avoir une femme vertueufe. 

Je n'étois pas pourtant fi déterminé, que 
je ne balan^aSOTe quelquefois , & c'efi ce qui 

N îij 
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me 6t confêndr à un délai de quinze jùOtÊ 
ou de trois fèinaines , que me demanda 
cette Dame , prétextant quelque incom- 
inodité dont elle difoit qu'elle vouloit fè 
guérir. Je lui dis que je lui donnois tout lé 
temps qu'elle vouîoit, & je crus la chofè fî 
afTûrée , que je commençai à m'occupe* 
ie tout dé qui étoit néceiTaire pour la cé- 
rémonie. 

Un foir , comme je fortois de chez elle ^ 
t)à je Tavois trouvée couchée , une de fe* 
femmes de chambre me dit que G je vou- 
loîs me cacher dans une petite anticham- 
bre qui tenoit prefque à Ton lit , & où je 
pourrois entrer par un elcaiier dérobé » elle 
meferoîtvoir & entendre des chofes qui 
me furprendroicnt, & dont il étoit pourtant 
befoin que je fufle éclairci. Je lui deman- 
dai ce que c'étoit. Ceft^me dit cette fille, 
que Madame eu grofle , & que je ne crois 
pas qu'elle pafle la nuft fans accoucher. Je 
regardai cette fille avec étonnement; & 
elle me dit en levant les épaules , que 6 
je voulois palTer dans le lieu qu'elle m'a- 
voit marqué, je fètrois convaincu de la vé- 
rité d*une chofe fi furprenante. 

L'avis que je recevois , méritoit bien que 
je m'éclairciffe. Je montai dans cette garde- 
robè ; & environ deux heures après , j'en- 
tendis la Dame en travail. On avoît pris 
foin d'éloigner les domeftiques , & il n'y 
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m^Toit que la £Ue qui m'a^^oit parlé , & une 
Ss^e-fcmme , qui euflent connoiiTatice <!• 
oe myfiére. Quel fut mon étonnement ! Je 
an'entreprendrai point ie Texpliquer. Je 
paflài dans la chambre où elle accouchoit» 
& m*étam caché en un coin» je fus témosii 
oculaire de la chofe« Je peniài éclater de 
rage & de défeipoir ; mais enfin m*étanf 
retiré dans la ga^dcrobe ^ la même fille qui 
m'arost parlé « me .vint dire : Ne vous en 
allez pas , Monfîeur , Madame vous a ap^ 
perqu dans £i chambre,, & elle veut vous 

rirVer. Ce meflâge me fisrprit encore plus f 
cela peut-être , que tout ce qui venoit 
d'arriver. £ft*elle en état de me parler 9 
kn dis-je ? Et veut-elle que je lui donne la 
mort qu'elle mérite f Cependant, la curio- 
fité de fàvoir ce qu'elle me pourroit dire , 
m'obligea d*entrer ; & dès que je fus près 
de foa lit , elle me dit d'une voix foible ; 
c'efè moi , Monfîeur , qui ai voulu qu'on 
vous ren<Ut témoin de ce que vous avez 
vu y pour vous faire voir qu'il n'a pas tenu 
à mcÀ cpie vous n'euÛiez point ce chagrin » 
luifipie j'ai fait ce que j'ai pu pour époufei 
e Prince d • • ^ • mais vous vous êtes opi<* 
niâtrét Vous voyez à quelle femme voui 
vous éies attaché , & fi je méritois tous lef 
foins que vous vous êtes donnés. Je ne 
répondis rien qu'après un long fiience ; 
mais au moins , lui dis-je. Madame, apprêt 
Nîiij 
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liez -moi quel eQ; Theareux père de cet 
enfant qui vient Je naître. C*eft ce qu'il 
vous impone peu de favoir , reprit -elle* 
Il fuffit que je n'ai pas voulu vous tron^ 
per ; & i*en aurois ufë autrement , û vous 
aviez été moins honnête honune ; mais vos 
manières pour moi ont été fi reipeâueufes 
êc fi foumifes, que je n*ai jamais eu la force 
de vous faire cette injure. Adieu y vous 
verrez , après cela , fi vous voulez encore 
m'époufer. 

La manière dom elle venoit de me par** 
1er , me toucHa jufqu'aux larmes , & j'eus 
peine à la quitter. Je n'en eus pas moins k 
deviner par quel motif f avois pleuré en 
une occafion où je ne devoîs avoir que du 
dépit. Si-tât que je fus chez moi , je crus 
que ce qui venoit d'arriver étoit un longe, 
tant j'y voyois peu de vraifemblance ; car 
.j'avoîs obfervé cette Dame, & je ne métolf 
Jamais apperçu, je^e dis pas de la moindre 
intrigue y mais du moindre penchant à la 
débauche. Je fus agité de divers mouve* 
mens qui m'occupoient moins, que l'envie 
de favoir de qui elle avoit eu cet enfant. Je 
crus que la franchisé avec laquelle elle m'a- 
voit rendu confident de cette a&ire , ne lui 
permettroit pas de me le cacher , & f allai 
chez elle dès qu'il me fut permis de la voir* 

Elle prit la parole la première » & die 
sne.dit que j'avois plus de part que je ne 



1 



DE SAINT-EV.REMOND. if j' 

penfbis à ce qui lui était arrivé « & que ja- 
mais elle n'auroit été grofle, fi elle ne m'eût 
paffionnémentaîmé. Ce di&ours me parut 
une ibite de chofes inconcevables , & je vis 
bien que toute cette avanture feroit con- 
tre la vraifemblance. Elle m'apprit qu'elle 
avoit eu pour moi une extrême paffion , 8c 

Sie (on plus çrand dé^èfpoir avoit toujours 
é de me voir avec elle fur un pied rei^ 
peâueux ; qu'elle auroit voulu que je l'eûfle 
contrainte par mes manières à ne me rien 
refiiièr de ce qu'elle brûloit de m'accorder; 
& Qu'étant un jour occupée de ces defirs 
violens , elle avoit re^ une de mes lettres 
par un Page. 

Quelque extraordinaire que % tout ce 
que cette femme me difbit , je commençai 
si le trouver vraifèmblabie , en rappellant 
dans mon eTprit , que ce Page avoit para 
avoir de l'attachement pour elle. Je ne 
doutai pas que cette première avanture 
n'eât été (îiivie de plufieurs autres ; car il 
ne coûte aux femmes » pour s'engager dans 
les defleins les plus emportés & les plus 
violens , que d'avoir olé commencer ; & 
plus elles (ont d'obligation de s'obfèrver 
devant les gens qu'elles craîjg^nent , plus 
eUes ont de facilité à ne plus nen ménager 
avec ceux à qui elles Ce confient* 

Je regardai donc cette femme avec d'au- 
tres yeux que je n'avois (ait jufques-là ; Bc 
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ùais rien dire , couchant la part pféteihki# 
qu'elle youloic que feu£è à ce qui lui étoit. 
arrivé , je lui dis que fi la cervelle ae lui 
e»t pas tourné , elle n'auroic fanais eu une 
Ucheté iêmblable ; & que le xneilleur con* 
ièil que je pouvois lui donner , c'étoit 
<répou(èr le Page qu'elle aimoit. 

Je k quittai en difâm ces mots « de je ae 
là traitai plus que comme une folie* 

J'en reçus une lettre deux oi» trois heu^ 
tes après , dans laquelle elle me maado^ 
çn termes fort emportés , que j|étois caiiiib 
de tous Ces malheurs. £Ue finmbît » en^ma 
demandant un fecret éternel (ur tout ce 
qu'elle m'avoit confié. Je ne lui fis poiat 
de réponfe , mais je lui gardai exaâement 
le fecret/ Je me défis du Page , qui écoit 
affez grand pour fervit» &J'eus la force de 
ne plus penîer à an&-perfonne fi indigne 
de mon attachement Sa mauvaise conduite 
' eut moins de part à cet oubli'» quelba peè 
de cervelle ; & ce que je hii pardonnois le 
moins , étoit la fîmplicité ou la betUè avec 
laquelle elle m'avoit donné connoiflknce 
d'une chofè qu'elle auroit dà fè cacher à 
elle-^méme. Elle croyoit au contraire avoit 
feit en cela une adion héroïque ^ & que j6 
dévots lut tenir compte de ce qu'elle n*a^ 
voit pas voulu me tromper. Je laiiïe à dé*î 
ctder aux leâeurs , qui d'elle ou de moi eut 
xai^ ; mais je ùà bien que je ne coii£èiUe<! 
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TSâ lamaîsàaucanefemme'd'ayoueriësga^ 

lantedes » ni à un mari , ni à un amant» ^ 

Quand on (ut dans le monde que je ne 

la voyois plus , on jugea que cette brouil^ 

levie étoit une itiite du chagrin que m*a-* 

voient donné les proportions de (on m»* 

nage arec le Prince d • • . • Je né me mit 

pas beaucoup en pemede détruire cette om« 

nion. Il n'y eut que le Prince que je ûén 

trompai , en lui di(ànt en général que cette 

femme avoit un caraâére dXprit capa* 

ble de faire enrager tous les maris du mon* 

de ; & il n'eut pas de peine à Celé per- 

iîiader , en (è f<»uvenant qu'elle avoit you«« 

fax i'époulèr en un temps où elle youloit 

tn'époufer auffi. Je ne (ai (i elle continua 

l'intrigue du Page ; mais un an après que 

tout ceci fut arrivé , un homme en favei^ 

la fît demander pour un de (es parens , 

qu'elle a époufé , & duquel elle s'eft fSpa-» 

tée j étant devenue la femme du monde bi 

plus coquette & la plus décriée* 

Je me trouvai donc encore la dupe de 
ce dernier engagement ; & au lieu d'une 
occalion de faire ma fortune , il m'en fut 
une de beaucoup de chagrins & de dépen- 
ds, & je me confirmai toujours de plus en 
plus dans la mauvaife opinion que j'avots 
des femmes. 

Je repris la réfolutîon de ne plus m'y 
attacher que par amufement , & mon an^U'* 
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lêment fut auprès «Tune femme qui avoft 
eu une intrigue ouverte avec un grand Sei- 
gneur de la Cour , qu'elle ne voyoit plus » 
par l'éclat que cette intrigue avoit fait dans 
& famille. Elle tâcha de me perfuader 
qu'elle i'avoit entièrement oublié pour 
moi , & je fis femblant d'en être perHiadé ; 
mais qui pourroit tenir contre les protefhi*' 
tions d'une femme artificieufe ? Celle - ci 
me parut (i détachée , non • ièulement cie 
& première inclination , mais encore de 
tous les honunes , que je m'imaginai à la 
fin qu'elle n'aimoit plus que moi. Comme 
elle étoit fort aimable , & qu'elle avoit de 
l'eiprit infiniment , je me fus bon gré d'a-r 
voir fixé une femme de ce caraâére ; & 
malgré toutes mes résolutions , je fenàs 
bien que je l'aimois. Le premier Coin de 
cet amour , fut de lui infpirer plus de déli* 
catefle quelle n'en avoit eu jusqu'à moi ; 8c 
elle parut répondre (i bien à mes fermons » 
que je la crûs entièrement convertie. 

^Le Roi d'Angleterre Charles IL étoîc 
en ce temps-là a la Cour de France ; Se 
comme il étoit fort gsdant , on prétendoit 
qu'il avoit grand nombre de maitrefTes. 
J'avois beaucoup d'accès auprès de lui , Se 
je m'étoîs fouvent trouvé dans d^s parties 
de divertilTemens qui m'avoient fait entret 
dans Cz familiarité. Un de mes amis qui le 
foyok auffi quelquefois 9 me dit qu'une 
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femme qu'il ne connoiflbît point , s'étoit 
mdreffée à lui pour une chofe fort plaifànte, 
C*eft que cette femme l'avoit aiulré qu*il 
y avoit une grande Dame de la Cour qui 
ofiirott quatre cens piftoles à quiconque 

Ïourroit lui ménager les bonnes grâces du 
Loi d'Angleterre. Il faut , répondis-je à 
mon ami , que nous (àchions qui efi cette 
Dame , & que vous & moi nous lui falSons 
donner les quatre cens piftoles» Vous pou- 
vez aflurer la femme qui vous a parlé , que 
]e ménagerai cette affaire auprès de ce Prin* 
ce ; & en effet , je lui en parlai dès le \en^ 
demain* Le Roi d'Angleterre me parut 
avoir autant d'envie de voir la Dame , que 
favois de curiofîté de la connoitre. Mon 
ami rendit réponfë à la femme qui lui avoic 
fait cette propofition ^ & ils prirent enfèm* 
ble des mefures pour iàire trouver la per« 
ibnne dont il s'agiflbit à une Maifon près 
de Paris , o& ce Prince iroit inccgnito. La 
choie (t fit comme ils l'avoient projettée» 
La femme donna deux cens piftoles à mon 
ami , promettant les deux cens autres après 
la vifite du Roi ; & ce Prince n'étant ac« 
compagne que d'un Gentilhomme An- 

S lois , de mon ami & de moi , alla au ren- 
ez-vouSf A peine f&mes nous entrés , que 
la même femme qui avoit négocié la par- 
tie » vint prier le Roi d'entrer feul > parce 
ye la Dame .ne vovloit pas eue connue* 
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Il ne prit donc avec lui que le Gentilhom- 
me Anglois; & mon ami & moi nous alli- 
mes l'attendre dans un Bob qui étoit au 
bout du Jardin de cette Maifbn. Le Roi 
irint nous retrouver , & il nous apprit que 
la Dame fâchant que nous étions>là , n*a- 
voit jamais voulu demeurer , qu'elle étoit 
déjà partie , & que la raifbn qu^elle avoit 
alléguée au Roi , pour n'être point vue de 
nous , c'eft qu'elle me connoiiToit pour 
l'homme du monde le plus indiCcriet , & qui 
ne manqueroit pas de publier Tavanture. Je 
fus (ûrpris qu'il y eût une femme en Fran- 
ce qui me crût de ce caraâére ; car je puis 
dire que j'étois particulièrement eftuné 

£3ur ma discrétion. Je demandai fort au 
oi d'Angleterre comment cette Dame 
étoit faite , & ce Prince me répondit qu'il 
me la feroit voir , puisqu'il fàvoit bien 
qu'elle alloit ibuvent a la Cour ^ & que ce 
n'étcMt pas la première fois qu'il avoit v& 
£>n vifage. 

Trois ou quatre jouis après ^ comme 

g lois à la Foire Saint Germain avec la 
ame a laquelle j'étoîs attaché, & que je 
croyois avoir mis cet amour fur le pied 
d'une vraie déUcatefTe^ le Roi d'Angleterie 
y vint ^ êcme voyant ^vec elle , il iburit, 
êc me dit à l'oreille , que la même Dame 
avec qui j'étois , étoit la Dame aux quatre 
cens piftoles avec laquelle îl avoit eu le 
xende^vousi 
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Je tends alors cette Dame par la main ; 
^ , voyant qu'elle avoit remarqué que le 
Roi d'Angleterre m'avoit parlé à rorctUe^ 
Je lui dis ce qu'il m'aroit dit : elle ne m'en 
•parut point étonnée. Quoi y dit-elle , efi- 
ce que vous ne le faviez pas ! Je n'ai pu , 
Monfieur , me mieux veflffer de la lâcheté 
^ue vous avez eue de me livrer pour qua* 
tre cens pifiolcs , qu'en vous laiflant &ire 
ce que vous vouliez* Je fins fort contente 
du Roi d'Angleterre y & vous devez l'être 
■de moî , puiique les piftoles vous ont été 
exaâement payées. 

Ah ! Malheureuièyluî répliquai- je, eft« 
ce que j'aurois pu me periùader que c'étoit 
vousf Croyez-moi, reprit-elle « voyant 
que je voulois faire du hniit, ne réveillons 
point cette afiàîre, nous n'avons rien â nous 
reprocher l'un à l'autre : & , s'il y a de la 
lâcheté à nra d'avoir aimé un Prince , il y 
en a beaucoup plus à vous d'avoir vendu 
votre maitrefle* 

J'admirai le iàng^froid de cette femme^^ 
& je lui enviai la {Ncéfence d'écrit avec Ish 
quelle elle prit (on parti ; car je &s chagrin; 
& peu s'en fallut que je ne la nialtraitafle , 
pendant qu'elle ne fai^bit que rire de ma 
mauvaiiè humeur. J'avoue que les femmet 
tmt à cet égard plus de résolution que les 
liommes , & qu'elles foutiennent mieux 
que nous la hoate d'être convaiacuas d'i» 
£4éVté. 
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Je rompis abrolument avec cette fem* 
me , & j'en dis les raifons au Roi d'Angle- 
terre , <}ui me témo^na du chagrin de 
cette afià2re9 mab qui ne laiflà pas de conti- 
nuer à la voir* Je ne m'en mis plus en pei- 
ne ; & l'indifiérence que feus a l'égard de 
leur intrigue , me perliiada que je ne l'ai- . 
mois plus. Dans le temps que je yoyois 
cette femme , j'avois fouyent vu chez elle 
«ne de (es amies^qui avoit une fille de feize 
ou dix-^èpt ans , qui étoit encore penfion- 
naire dans un Couvent , & que & mère ^- 
ibit quelquefois venir chez elle. Cette fille 
étoit parfaitement belle , & elle paroiflbtt 
avoir beaucoup d'efprit; Je caufois qiiel- 
quefois avec eue ; mais, quoique je la trou- 
vafle fort à mon gré , elle me paroiiToit fi 
Jeune , que je n'avois jamais ofe lui parkr 
iërieufement de l'inclination que j'avois 
pour elle. Je ne croyois pas même qu'elle 
eût fait beaucoup d'attendon à moi ; mais 
je m'apperçus bien qu'elle y penfpit y par 
nne lettre qu'elle m'écrivit de fon Couvent» 
à Toccafion d'une légère indi(j;>ofîtio^ que 
j'avois eue* Cette lettre me parat n obli- 
geante & même fi paffionnée , que j'en fus 
touché , & qu'après tant de tromperies des 
femmes , je me figurai qu'il y auroit plus 
de fblidité & moins de rifque à m'attacfaer 
à une jeune perlbnne, qui (èmbloit n'écou^- 
^r & ne fiiîvre que û>n cœur dans l'indi- 

.natioft 
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siatîon qu^eUe me marquoît» Je répondis à 
fk lettre de la manière la plus i>leîne de ten- 
clreffe & de reconnoiflànce qu'il me fut po(* 
lible; & trois jours après qu'elle l'eut reçue» 
die m'en écrivit une autre qui ne contenoit 
^ue deux ou trois lignes. Elle me prioit de 
me trouver chez moi le lendemain à dix 
heures du matin. Je ne pouvois me figurer 
à quel deflein elle me faîfoit cette pnere , 
&je n'avois garde de m'imadner qu'elle 
eût envie , ou qu'il lui fût poflîble de m'y 
venir voir : cependant elle y vint , & elle 
me dit qu'elle s*étoit échapée d'une de Tes 
parentes qui étoit venue la prendre dans fon 
Couvent. Il eft aifi de s'imaginer combien 
je fus charm4de cette démarche , & com- 
bien ma paflion en fut augmentée. Elle 
demeura peu avec moi, afin que ùl parente 
qu'elle avoit laiflee dans une EgUTe , 8c 
qu'elle alloit retrouver , ne s'apperçût de 
rien. J'en reçus des lettres le lendemain , 
& elle cominua pendant un mois à m'écri- 
re tous les jours, & jamais lettres n'ont été 
plus paffionnées« J'y répondois d'une ma- 
nière d'autant plus tendre , que j'étois fin'^ 
cérement touché ; car j'avois tous les fujets 
du monde de croire que cette jeune per- 
ibnne m'aimoît , & qu'elle n'avoit jamais 
aimé que moi. Je n'ofois aller la voir dans 
le Couvent , parce qu'elle m'avoît dit que 
cela Texpoferoit , & qu'il valoit mieux que 
Tmf l. O 
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jamais perfbnne ne découvrît notre ainoiir. 
J*étois donc borné à lui écrire & à recevoir 
de (es lettres , en attendant Toccafion de 
nous revoir. 

Il y avoit environ un mois que notre 
petit commerce duroit, quand elle me 
manda qu*elle étoit obligée de rinterrom- 
pre , & qu*on lui en avoit fait icrupule. 
Cette lettre m'accabla ; & ne me conten- 
tant pas de lui écrire avec tout le déCefyoït 
^dont j*étois capable , je confiai la pafiion 
que j'avois pour elle à une Dame de mes 
amies , qui me promit d'aller la voir , & 
de lui parler pour moi. 

Cette Dame l'ayant vue , me vint dire 
que le.icrupule dont elle rfavoit parlé, 
n'étoit qu'un prétexte , & que la vraie rai- 
ibn de Ton changement étoit une paflion 
nouvelle ; qu'elle ne lui avoit pas avbtié la 
chofe , mais qu'il lui avoit été aife de le 
Comprendre par tout ce qu'elle avoit dit. 
J'en fus perfuadé quand cette Dame m'eut 
rendu compte de fa converfation.: je ne 
lailTai pas pourtant de la prier de lui rendre 
une féconde vîfite , pour tâcher de la faire 
revenir. Elle ne voulut point s'expliquet 
avec cette Dame plus qu'elle n'avoit fait la 
première fois ; mais m'éctivant à moi-mê- 
me, elle m*avoua qu'elle^ n'avoit pu conti- 
nuer à aimer un homme qu'elle n'ofoit 
Voir , & qui d'ailleurs pafibit pour avoir 
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nulle autres inclinations. Le ftyle de ùl 
lettre me convainquit plus -de Ton change- 
ment , que les mauvaifès raifohs qu'elle 
alléguait ; & je reconnus alors , que queU 
que loin qu*on prenne de rendre une let« 
tre tendre 8c paflionnée , elle ne TeA plus 
àh$ que le coeur ne la diâe ^as. Je ne dou« 
tai donc f^us qu'elle n'en aimât un autre* 
Mais comlMen ma Tanité fouffiit^elle quan4 
}*eus Ueu de croire que celui à qui elle était 
attachée étoit un valet-de-çhambre de (k 
mère ! 

Comme je Taimois de bonne foi » je tl«» 
diai de la jufiifier dans mon eQ>rit , n'at* 
tnJbuant l'amour qu'elle avoit pour lui qu'à 
la facilité qu'elle trouyoit de le voir ; & je 
xé(bkis de lui ôter du moins ce prétexte , 
en me mettant (ur le pied de la voir auffi 
feuvent que je voudrois. J'avoue qu'il y 
avok un p^u ae lâcheté à mcâde continuer 
à aimer une perfonne qui avoit le cœur 
afez bas pour écouter un valet-de-cham-- 
bre ; mais , outre que ipa jal^ufîe n'alloit 
pas auffi loin qu'elle auroit pu aller ,^arc9 
que ce valet n'avott pu la voir «qu'à h gril- 
le , je l'excufois un peu de n'avoir pas , à 
fon â^e , aflez de confiance pç^ur aimer 8ç 
ne voir jamais fon amant. C'eft ma faute , 
difois- je ; & depuis que je l'aime , je de* 
vois avoir trouvé cent manières de la v<Mr. 
Celle que j'imaginai potircel^., fut de 
Oij 
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me dégui(er moi-même en valet, & d'al- 
ler la voir , comme fi je fuffe venu de la 
part de fà mère. Des qu'elle m*eut recon- 
nu , elle témoigna tant de joie & de recon- 
noiâànce de ce que je Tavois aflez aimée 
pour cela , que je crus vingt fois qu'elle 
alloit perdre l'esprit , tant elle parut hors 
d'elle-même. Elle ne ceflbit point de me 
répéter : Hélas ! Eft-il poflible que vous 
m'aimiez f Je ne le croyois pas. Que je 
Ais heureufe! J'en mourrai de joie. 

Ces tranfports fi naturels me charmèrent 
au point que je n'eus plus de chagrin de 
l'infidélité qu'elle m'avoit faîte : je lui en 
fis des reproches ; elle m'avoua qu'elle 
avoit eu quelque honnêteté pour l'homme 
dont je lui parlois , mais qu'elle ne l'avoit 
écouté que dans le défefpoir où l'avoit mîfè 
l'indifférence qu'elle s'étoit imaginée que 
favois pour elle ; & qu'au refte , pour me 
marquer qu'elle n'avoit nulle considération 
pour lui , elle le feroit poignarder , ou 
qu'elle le poignarderoit elle-même fi je 
voulois. Je lui dis qu'elle ne (e mit point 
dans l'efprit d'idées chimériques ; & que 
c'étoit affez qu'elle ne vit jamais cet hom- 
me , & qu'elle me demandât pardon. Elle 
fe jetta à genoux , & pleurant de tout fon 
cœur, elle me fit des excufes d'une manière 
£ vive, que j'avois peine à ne pas rire. 

Tout cela^me faifgt]; un plaifir extrémCi 
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& Je goûtois tout ce qu'il peut y avoir de 
délicieux dans rafliirance d'être aimé ; car 
on ne pouvoir avoir plus d'clprit qu'elle en 
avoit 9 & j*étois perfuadé que ce n'étoitque 
la force de la paffion qui la portoit à ces 
excès. Je lui donnai , avant que de la quit^ 
ter y quelques leçons pour tn*étre toujours 
fidâe ; À voyant que )e ne lui parlois point 
dé répoufèr , elle me demanda û je néla 
trouvois pas un aflez bon parti pour cela. 
Je lui répondis que je ne croyoïs pas que 
fes parens penfàflent fi*tât à l'établir , & . 
que je eraignois d'ailleurs que pouvant pré* 
tendre à de meilleurs partis que moi , on 
ne me refusât fi je lafaifois demander. Hé 
bien , me dit-elle , qu*avons-nous af&ire 
de parens f Si vous voulez que je fois votre 
femme , je me fkuverài du Couvent > de 
j'irai vous trouver où vous voudrez. Il fau- 
dra bien qu'on nous marie après cela» Je 
lui représentai qu'il falloit avoir un peu de 
patience, & que j'agirois lourdement pour 
preflentir b volonté de ià mère & pour 
tacher d'avoir fon consentement. Ces pa- 
roles la remirent un peu ; mais elle ne vou- 
lutjamais me laifler aller , que je ne lui 
euile juré que je l'épouferois. 

Elle étoît en eflTet un û bon parti > qu*il 
y avoit déjà quelque temps qu'on ména« 

Jreoit fon mariage avec l'aîné d'une Mai-^ 
gn tîirée j fie incme toutes chofes ayam 
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été difpofées pour ce mariage , on la & 
foràr du Couvent , & le bruk fe réjpandic 
qu'elle alioit Ce marier à celui qui la recher- 
choit. Elle dit haucement à fk mère qu'elle 
ne répoufèroit jamais» parce qu'elle $*étoit 
promilè à un snufe , & elle me nomma ikns 
en vQuIoir faire aucun myftéf e* 

Cette nouvelle me furpric d'une étrange 
ibrte, car perfonae ne (àvoit que je la con^ 
noifibis. Comme le mariage dont îls*agiP 
ibit étoit réfolu entre les parens , on lai 
remontra qu'elle nedevoit jamais m fe Co^m^ 
venir , ni parler de Tintri^ue qu'elle diCok 
qu'elle avoit eue avec moi ; & que & elle 
s*obftinoit à ne pas obéir , on la renf^roie* 
ffoit pour le refte de (es jours* Cette me* 
ivice rinticBÎda ; mais ce qui la rendic obéîf 
&nte , ce fut la Y&e de càui qu'elle deyoit 
époulèr. Elle ne le vit que la veille d« |oiic 
deftiné au mariage ; & elle le trouva fi à 
ion été « qu'eUe Taima d'abord avec la mê- 
me racilité& le même emportement qu'^e 
avoit eu pourvoi. 

Elle m'avoit fait &voir ce qu'elle avoit 
dit à les parens , touchant leseneagemens 
que nous avions ensemble « ajoutant qu^îl 
n'y avoit point d'autre xeflburce que de Ten- 
lever ; & pour cela , elle me donnoit une 
heure où je pourrois la trouver dans une 
Egiife voiiîne de fa maifon* J'avois peine à 
«eréfoudfe d'en venir « cetie^xtrémitét-làj 
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VRsCxs comme elle étoit un fort bon parti ^ 
& que )e m'encroyois aimé paffionnément» 
je paflai par-defliis toutei les confidérations 
qui auroiem pu me retenir ; & ayant pris 
toutes les mefures néceflàires pour cet en-- 
levement , ie me rendis avec un carrofle A 
rëçliCè qu'elle m'avoit marquée. J'y arri- 
vai joftement comme on la marioic» Je crus 
qu^elle avoit voulu me jouer, & ne me 
figuTant pas qu'on pût changer en fi peu de 
temps , je pris tout ce qu'elle m'avoit mant 
dé touchant le defiein de l'enlever , cont* 
me une pièce qu'elle avoit voulu me faire« 
Cela me con(bla afez de (a perte , pour 
o(èr être le témoin de la cérémonie de fou 
msitiage. J'y demeurai jufqu^à la fin ; ce qui 
choqua fort les parens à qui elle avoit parlé 
de moi ^ qui depuis ce temps-là ont tou-» 
jours été mes ennemis , (ans que jamais 
j*aye p6 avoir d'éclairciiTement , ni avec 
eux , ni avec mon infidèle maitreffe , qui 
ne fit pas iêmblant de me voir , ou qui peu^* 
être ne me vk pas , tant elle étoit occupée 
de celtri qu'elle épou (bit. 

On fera furpris que je ne penlàlTe point 
iK me venger des infidélités que l'on me &i- 
foît ; mais j'avoue que l'amour étant la cho- 
T« du monde la plus libre , je n'ai jamais 
^s ces fortes d'injures au nombre de celles 
dont il efi permis à un honnête homme de 
fe venger. Je n'ai pourtant pas toiqouof 
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gardé cette modération ; & dans la Cvln 
on en verra des exemples qui m'ont cof 
bien des peines & des embarras, . 

Quand je vis cette dernière maîtreilê 
mariée , je crus plus que jamais qu'il étoît 
iinpoflible de trouver parmi les femmes les 
douceurs d'une véritable paffion , éc ceh 
me rendit , à leur éeard , moins honnête 
que je n'avois été. Je ne me piquai plus 
avec^Ue , ni de politefle , ni de complai* 
lance ; Se ce qui me furprit moi - même , 
e'eft que plus je paroiflTois brutal , plus 
il me Tembloit qu*elleis avoient pour moi 
de ménagement & d'égards. 

J'eus cette brutalité , qui ne m'étoît pas 
naturelle , pour une Dame que je ne con* 
nus que par le mal que je lui entendis dire 
de moi. Cétoit une femme qui avoit un 
mari qu'elle avoit rendu prefque imbé- 
dlle y à force d'avoir pour lui des airs de 
hauteur ôc de mépris. Comme elle étoit 
belle & fort maîtreire de fz conduite, preP 
que tous les jeunes gens de la Cour s'atta- 
choient à elle , Si elle avoit la réputation 
de changer d'amans tous les quartiers. Je 
n'a vois pu m'empécher d'en faire des rail* 
leries qui lui étoient revenues. Elle s'en 
plai^noit par tout , & elle garda ii peu de 
memres , qu'un jour l'ayant trouvée dans 
une maifon , elle me déchira , en ma pré* 
iènce , de la manière du monde la plus 

tnjuneuièa 
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ilijuneufe, Jfe lui rendis injures pour înja- 
ies ; & il l*on ne m*avoit retenu , je crois 
^ue je lui aurois donné un (bufflet. Ce dé- 
mêlé fît beaucoup de bruit , 8c tout Je mon- 
de blâma en moi une brutalité que j« con- 
^mnois le premier. On voulut m^obliget 
de lui en finre quelque fàtisfaâion , maïs 
je ne pus in*y réibu^re > & je continuai à 
donner par tout des marquesdu mépris que 
favois pour elle. 

Ce procédé me réuflit mieux qtie je ne 

penibis , êc cette Dame devînt mon amie 

a force de me croire Ton ennemi. Elle me 

& parler par une Dame , qui me demanda 

en grâce que je la infle diez elle , m'aflii- 

tant que je n*en fèrois pas mal âtisfait. Je 

ce pouvois m'attendre dans ce rendez-vous, 

qu'a recevoir de nouvelles injures , & c'eft 

ce qui me donnoit de la peine à y conlên- 

ût ; mais enfin , on m'affitra fi fort que ce 

li'étott point pour cela qu'on vouloit m*en» 

cretentr , que je me laifTai gagner , ^ je 

me trouvai chez b Dame qui c&voit me la 

âirevoir. 

Elle y yint , & elle commença par plea« 
rer , en dilànt qu'elle étoit bien mameu- 
reu& d*étre haïe du fèul homme qu'elle 
timoit. Ce compliment me fîirprit & me 
toucha , & nous nous racconmiodâmes fi 
hien , que -je devins le premier & It plus 
2amc h P 
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affidu de Tes amens. J'écartai tous les av^ * 
très ; mais voyant qu'elle faifoit aveugié- 
jnent tout ce que je louhaitois, je commeii* 
^ à n'avoir plus pour elle les manières 
ftudi hautes que je les avois eues. Ma coso- 

Î>laîlànce & mon honnêteté lui donnèrent 
e moyen de rappeller les amans que j'avois 
£ût fuir , & j'aimai mieux la voir infidèle , 
que de devoir fà fidélité à mes mauvais 
traîtemens & à mes menaces* Je m*en éloi- 
gnai peu à peu , & j'appris qu'elle difoit , 
en parlant de moi , que je n'avois pas sScz 
de courage pour être méchant , & que sna 
bonté me rendoit malheureux auprès des 
femmes. J'admirois qu'une femme qui n# 

Îouvernoit fon mari qu'en le gourman* 
mt , voulût être gourmandée à Con tour t 
pour être gouvernée par Ces amans^ 
. J'avois cette intrigue dans le temps que 
la Reine- Mère fit anéterMonfi^ur le Prin- 
ce ; ^ l'attachement que nous avions pour 
lui , mo|i frère & moi^ nous ayant rendus 
fufyeàs , mon frère me conseilla de faire 
un voyage en Pologne , où le bien & les 
enËuis que j'y avois laiffés , pou voient 
avoir befoin de ma pré&nce. Je fiiivis ioa 
eoniëil , le laiiTant ièvï à Paris ménager à 
la fois , Si ce qu'il devoit à la Reine , & c« 

Îu'il dev(Ht au Prince ; & je pris la royto 
e P(Ap^e.tlMÇioy^ot (oxt détrompé dq 
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femmes 9 mais étant pourtant toujours le 
Bnême Se plus expofé que jamais à leuti 
infidélités* C'eft ce qu'on verra dans ladiite 
d*une maniéve encore plus marquée ^tt*oa 
•e fa ¥Û juiquici. 

Fin dm fécond Livrcm 
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LIVRE TROISIEME. 

JE pris ma route par TAllemagne » 8c 
j'arrivai à Heidelberg fut la fin d*A vriL 
Il n'y avoit que deux ou trois ans que !• 
Prince Charles Louis de Bavière avoit été 
rétabli dans fon Eleâorat ; & Ces amours 
ont fait afle^ de t>niit pour faire juger que 
& Cour étçit galante , & que je pouvois j 
trouver les écueils que j'avois rén>Ju d^évi* 
ter : mais j'avoue que je n'aurois jamais 
prévu celiù que j'y trouvai , & qu'il me fut 
d'autant plus fâcheux que je l'àvois moins 
recherché. Il y ayoit une Françoise au (èr* 
vice de Madame TEleâriiie, Cène fille étoit 
belle, & elle ne connoiÉbit ni dans quelle 
Province de la France , ni de quels parens 
elle étoit née. El|e avoit été , à ce qu'on 
^foit , amenée en AUema^ à l'âge de 
dix ans , pr une Frani^oifè qui avoit paflTé 
pour Gk mère jiifqu'à f^, mort ; mais cette 
femme avoit déclaré en mourant , qu'on 
l'avoit chargée de fa conduite fans lui avoif 
découvert Te fècret de ià naifTance : & , 
comme elle ne s'étoit pas mieux expliquée 
fur le fort de cette fille « on Tappelloit l'A- 
vanturiere « nom qui lui con venoit fort , 8c 
que la fùiiç ^ fà vie confirma encore W^ttt 
sue k commencement^ 
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L'Arantariere donc , car on ne Tappel- 
loit point autrement , étoit à Heidelberg 
^uaml \*y arrivaû Comme elle étoit belle » 
& qu'elle avoit beaucoup cî*efprit &d agré- 
ment 9 elle y étoît fort diftinguée , & la 
plupart des galanterie» dont on parloit lé 
plus , rouloient (uf eUe. Je la vis, & dès la 
première vue nous fifines eonnoilfance* Je 
la trouvai £ére iiir la qualité ; & ce qu'on 
dilbit de rincertftude de & condition & du 
peu de cônnoîi&nce qu'on avoit de (es pa- 
ïens , lui ayoit fait prendre le parti de s^n 
dofiitei^ de confidérables : elle ne Êd(oit 
donc point difficulté de dite qu'elle étoit 
£lle d'un grand Prince & djune grande 
Princefle , qui , pour des raifons qu'elle 
B*expti^oit pas , l'avoient fait cacher en 
Allemagne^ Je crus d'abord que ce n'étoit 
qu'en liam qu'elle s'attrîbiioit une naiflàn- 
ce fi illudre ; mais je m'apper^us qu'elle en 
étoit persuadée ; & dès la trois o« quatriè- 
me fois que je la râ , elle me dit qu'elle 
avoit iait tirer Ion horolèope , & que le» 
Devins lui avoient prédît qu'elle devoit paf* 
^t en Pologne, parce que c'étoit là où elle 
trouveroit fe; parens , & un établiiTement 
digne d'elle. Elle vivoit dans cette efpé-* 
rance , en attendant que le Ciel lui préfen- 
tit une occafion d'accomplir (on horofco-' 
ve ) en lui fournifiànt le moyen d*aUer à 
iVacTovie» Elle crut qu'elle avoit trouvé 

Piij 
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cette occa/ion en moi ; 8c ette ne dotila 
plus que le Ciel ne m^eât envoyé expcè» 
pour la conduite où (es deftinées Tappei^ 
loient. 

Elle m'en parla, & je reçus fà propo&ioa 
en raillant ; mais je fus obligé de prendre 
mon ferieux , voyant qu'elle parlott tout 
de bon. Je lui repréfentai qu'elle étoit trop 
bien chez Madame l'Ekârice pour la quît<^ 
ier ; que j'étois obligé de faire mon voyage 
en pofte , & par coniëquent il m'étoît im- 
^mble de me charger d'elle ; & qu'enfin 
ee feroit expofer fa réputation 8c la mien* 
se, que de faire une pareille équipée* Elle 
me répondit que j'avois beau dire, & qu'elle 
me Aiivroit. 

Je reconnus alors la faute que f 'avoif 
faîte d'avoir noué connoîflknce trop faci- 
lement avec cette fille, 8c d'avoir para 
m'attacher à elle ; car j'avoue qu'elle m*a- 
Voit plu. Elle étoit Françoife; & la voyant 
fans aucun obftacle , j'avois un peu débuté 
par lui en conter. Elle avoit fait fonds fur 
mon amour lorfque je ne penfbis qu'à me 
divertir ; & elle fe mit fi bien dans la tête 
que je l'aimois , & que je fèrois fidèle » 
qu'elle réfolut de me fùivre. 

Je ne vis point d'autre moyen de m'en 
débarraflèr , que d'examiner fî parmi ceux 
qui lui en contoient , il n'y awroit point 
quelqu'un qui Faimat de bonne foi , 8c à 
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9^ ^n abfence ne f&t pas iniliâPéreme. Je 
f^e (us pas long-temps iàns trouver ce que 
je cherchois , & je m*apperçus qu'un gros 
Allemand , homme de qualité , i'aimoic 
éperduement , & Taurok époufé fans Ma- 
dame rEieârîce , qui s*oppofoit i une al- 
liance indigne de lui* 

Ne doutant point du tout de rattache- 
ment £eneiix de cet homme pour la De*-' 
moifelle , je réfolus de lui donner de hi 
)aloufie , & j*a0èâai encore plus qu'aupa- 
ravant d*en parottre amoureux. Je trouvai 
même le mo3ren de lui faire dire que j'étois 
homme capable de lui enlever & maitreiTe» 
Se qu*il £eroit bien, non-ièulemènt de Tob- 
iêryer , mais auffi d'avertir Madame l'Elec- 
tcice de prendre garde qu'elle ne lui écba^ 
pat. Je ne (a vois fi cet artifice réuiliroit » 
car l'Allemand ne s'expliquoit point : il 
ouvroit de grands yeux fur moi toutes les 
fois que nous étions en(èmble , mais c'é- 
toit toujours fans me parler. 

Cependant le jour de mon départ arriva; 
& ayant encore doublé mon férieux pour 
faire entendre rai(bn à TAvânturiere , 6c 
pour l'obliger de quitter ùl réfolution de 
me (ùivre , )e Ibrtis d'Heidelberg avec met 
gens , croyant qu'elle y avoit rènoticé ; 
mais , à peine fSunes-nous à une lieue der 
cette Ville , qu'ayant été obligés de nous 
arrêter » parce qu'un de nps chevaux s'é« 

Piiij 
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toit Atîené , nous f&mes joints par cuStne 
<^avaliers : c'étoît moA Ayanturiere dëgui- 
fée eh homme. Quelque étonnement que 
me donnât cette apparition , je fus encore 
plus fnrpris de voir que le Cavalier qui 
raccompagnoît étoît le gros Alkœand qu» 
en étott amoureux» 

Il ne me parla pas plus qu'il avoît fait 
jttfques-là , & H iè contenta de me regarder 
arec de grands yeux^ pendant que TATan- 
turiere me éiCoh que (ùr les «fifficultcs que 
je lui avoîs faites de la conduire en Polo- 
gne , elle avoir per&adé à cet Allemande 
3e raccompagner , & que je ne pouyoîs- 
lui refu(èr de fbuffiîr qu'ils £flènt le vo^a**^ 
geaveciDc^.. 

Conunef avoîs paru à Hetdelbefg amoa*' 
zetix de cette fille, j*eus peur qu'on ne mit: 
ûl fiiîte fur monr compte ; & , d'ailleurs , je: 
prévoyoisbeaticoup: d'embarras ^la^ieneC" 
en Pologne» L'équipage où je voyois foo 
Allemand 9 me (ùrprenoit ; & je ne pouvois» 
comprendre conunent un homme de cette 
quaiitéaHoîtdetaibrte , Ênsfime, dan» 
un pays étraA|er » traînant avec hn une 
ÀUequi vottloit le faire accompagner par 
un' hommis qu'il avoit fujet de regarder 
comme fonrival. Je réfelus de m'en ex^ 
pliquer avec lui ; & le prenant en pardcu* 
lier , je lui dis en Allemand , que je 1& 
f riois de. m'apptendre quel étoit (oudeiC-. 
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%An , & à quoi )e pouvois le lèrvir. 

Cet homme , a^ant ^e de me répon-^ 

cLre , me fit de profondes indinaÉÎOBs ; $t 

enfin , rompant le filence obfiiné qu*iL 

aitok toujours gardé avec moi , il me dit y 

me traitant d'Akefife, q]u'il étoit trop ho* 

noré du choix que j'aTois fait de lui pous 

lui faire époufer la PiinceiTe ma^fœur. On 

peut juger combien ces paroles m'étonne 

rent ; mai»*, quelque (urprife que j'en euilcy 

je devint la trompene qu'on lui faiibit; 

& ce que je connoiflbk dija du câmâére 

de l'Avanturiere « me fit conjeâurei tout 

ce que j*appris dsîns la fiiite* 

Eile avoit fiait entendre à cet Allemand 
que j'étoîs Ton frère ,^& elle m'avoit donné 
le nom'fte Prince d • • » en lui fai(ànt croî^ 
te que je me déguifois pour les mêmes rai- 
ibns qui Tavoient obligée de ft déguifèxr 
auiïi à Heidelberg ; mais, que s*il vouloit 
païïer avec elle en Pologne , je Tavoîs aft 
£krée de les marieir , & de les remener en- 
tité en Fsance avec tout Tédat de m» 
qqalité» 

Il n'eft pas &&dU it vou* que le gros 
'Allemand n'étott pas- l'homme du monde 
k plus fpîritttd ; maisil n'eut pas la même 
bétifè lorfqiue je l'eus détrompé ; il prit fbs 
parti en homme d'efprit , & si me jetta dant 
de nouveaux embarras* Je lui dis donc » 
^ [e n'étoi& ni* Prince ,: ni frère de L'Ai 



Ht MEMOIRES DE M. 

vanturiere ; qti*îl falloît qu'elle e&t percfti 
Feiprit, pour fe mettre ces extravagances 
dans la tête , 8c pour rouloit les lui periiia^ 
Aet ; & que le meilleur confeil que je pufle 
leur donner à Tun & à l'autre , c'étoit de 
retourner à Hddelberg avant que leur fot-^ 
Ae eût éclaté. 

Soit que cet homme f&t médiocrement 
amoureux , (bit que la tromperie qu'on lui 
avoit faite y eût guéri fon amour, à peine 
eut-il reconnu que je lui parlois de bonne 
foi , qu'il piqua fon cheval vers la Ville , 
me laiffant i*A vanturiere plus obftinée que 
jamais à vouloir me (ùivre. Je lui dis ré- 
solument , que je ne pouvcMs l'emmener ^ 
& que fî elle s'opiniâtroit à un deflein fi 
peu raifonnablé , je retourner ois à HeideU 
berg y & que j'apprendrois fk folie à tout 
le monde* 

Mes difcours la touchèrent foiblement ; 
& , atteftant toujours mon amour & ma fi'- 
délité j elle me conjura , les larmes aux 
yeux , de lui aider à iûivre fes defiinées r 
& j'avouerai encore ici ma foîbleffe» Je ne 
. pouvois balancer à croire que cette fille 
étoit une folle ; cependant (à beauté m'at* 
rendriflbît : j'étois même flatté du violent 
amour qu'elle me faifoit paroître ; & je 
croîs que j'aurois été afler bon pour l'em- 
mener , fî on ne fut venu la reprendre r 
ce qui prouve bien qu'il n'y a point de foUe 
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C otitfée, qui puiffe quelquefois empêches 
les femmes de tourner les hommes comme 
cAles veulent. 

X.orrque cette fille commen^oit à md 

Lgner, nous vîmes arriver » de la part de 

Ladame l'Ëleârice > une femme dans une 

Mtiere, accompagnée de plufîeurs hommes 

a cheval ^ qui iè (^firent de TAvanturiere^ 

Se qui me dirent que Monfieur TEleâeuf 

Sànroit été bien^aifè que je vinfTe lui rendre 

compte de% raifbns que j'avois eues de l'en^ 

lever : c'étoit me dire qu'ils m*arrétoient 

^ (à part» Je ne fis aucune difficulté de les 

iiiivre , & je retournai à Heidelberg , otk 

tout le monde paroiflbit perliiadé que c'é- 

foit moi qui lui avoit mis l'amour en téte^ 

pour l'engager à me (ùivre. L'Allemand^ 

honteux d'avoir crû les folies qu'elle lui 

avoit dites , étoit le premier à publier par 

tout que j'avoifi obligé cette fille à fe dé- 

fvâfet , pour faire avec moi le voyage de 
ologne ; 8c il étoit venu en avertir Ixleoi 
trice fi'tôt qu'il nous eut quittés. 

J'admirois ma deftinée Ittr les enlever 
mens y car c'étoit la troifiéme ou la qua* 
friéme fois de ma vie que je pafTois pour 
avoir voulu enlever des femmes ; ce qui 
me devoit convaincre qu'on ne peut trop 
prendre garde à né fe pas embarquer avec 
des perfonnes qu'on ne connoit point» pui(^ 
qu'en Xè piquant d'honnêteté pour les ùtet 
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d'embanas , on eft fowrent expofé à (Tc^ 
(ranges avanoiresi. 

Je rendis compte à Monfïeur VEteâeai^ . 
de la manière dont les cbolês s'étoient pa A 
&es. Il ne douta point du tout de la vérité 
de mon rédt 2 il rit beaucoup du gros A1-* 
lemand « & m'aâura qu'ilraetttoit Ion appU-* 
cation à lui faire épouiêr rAvanturiére. 

On me permit de partir après cette ex-* 
plication , mais je tombai malade en che-^ 
mnA , & je n'arrivai à VarfoTÎe i^e plus do 
Sx (èmaines après. J'appris avant que d*y 
arriver , que lat ^ule perê>ttne dont je cra£« 
gnois la préfence » étott morte depuis quet« 
ques îours. On voit bien que je parle de 
celle chez qui j'étois demeuré caché il y 
avoit trois atns^ Après mon départ',- elle 
avoit époufë celui aVec qui je l'avois fur- 
prife 9 & le bruit étoit que cetie femme 
ayant voulu rempoifonner , ^voit été pré- 
venue , Se qu'elle n'étoit motte que du poi« 
ion qu'il lut avcÀ donné* 

Le Roi Ladiflas étoit ntort auffi dès l*aiH 
née id4& , & le Prince Cafimir Ton frère 
lui ayant (uccedé à la Couronne ,. avoift 
époufé la Rekie, Kà belle-iœur» Je trouvai 
cette Princeflègfoife &rur lepoàitde faire 
tes coucbes. Elle me témoigna beaucoup 
de joie de me revoir ^ 8tnteé&î que j*amr 
toîs fort à propoS) pour deux railbns; rune^ 
pour remédier à toutes les mauvaifi^isiffiti* 
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tes que mon fécond frère s'étoit fait ea 
Pologne ; & Tautre , cour rendre le calme 
à une pauvre fille qui ayoit eu recours â 
elle , & qui fe plaigaoif fort de moi. 

Elle m'apprit en gros que mon frery 
5*.étpit attiré beaucoup d*erihemis par rira*- 
jprudence de piufîeurs galanteries , & que 
même il étoit obligé de tie plus venir à 1$ 
Cour. A regard de la fille , qui préten- 
doit avoir fîijet de dé plaindre , je fus fort 
Surpris d'apprendre par le portrait qu'on 
m'en fit , que c*étoit mon Avanturiere 
d*Heidelberg , ^jii étoit arrivée en Polo- 
gne y près de quinze jours avant moi. 

La Reine me dit que cette fille publioit 
que je Ipi ^vois donné une promefie dç 
mariage , & qu'après avoir reçu d'elle tour 
tes les marques d'une entière confiance ^ 
îe l'avois abandonnée. Je répondis à la 
Reine que c'étoit une folle , & je lui racon- 
p^tovA ce ^î m'écoit arrivé i fon égard. 
La lE^eine ajouta qu'elle commençoit à plai« 
re ;itt Roi , & qu'on difoit déjà que ce Prin* 
ce avoit de Pamour pour elle. Cela me con* 
fola un peu , & j'efperai que la complai-^ 
fànce qui lui étoit due , pourroit me dé^. 
ba.rrafler de cette folle. 

J'appris comment elle étoit fbrtie d'Heî« 
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voit dit , & tâcha en effet de la marier af 
Seigneur Allemand qui en étoit amoureux; 
mais cette extravagante , toujours perfîia* 
aéè que fon étoile i*appelloit en Pologne^ 
fefuTa de i'époufer. L'Allemand s*opiniâ- 
itra t iburenu c&i crédit de TEleôeur , & on 
renferma pour mieux la réduire. Elle trou- 
va le moyen de & fauver , & ayant pris un 
habit d'homme » elle ayoit paâe à Varfb- 
vie, fiiivie d'une feule femme déguifée 
comme elle. Je fus le prenjier qu'elle cher- 
cha ; mais ne me, trouvant point, & ne fâ- 
chant ce que j'étois devenu , elle s*avi£à de 
dire que je l'avois trompée, & qu'elle étoit 
venue me chercher , pour exiger de moi 
l'efièt de la promeffe qu'elle difoit que je 
lui avois donnée* C'efi ainii qu'elle parla à 
la Reine; mais avant même que j'arriyaflèf 
elle commençoit à tenir un autre langaTC; 
éc l'amour que le Roi marqua pour elle » 
& qu'il lui déclara prefqu'auffi-tôt qu'il la 
vit , lui fit croire que fon horoscope alloit 
s'accomplir, & elle ne s'aviâ plus de Ce 
plaindte , ni de moi , ni de là mauvaiûi 
defUnée. 

Je la reTO donc comme fi nous ne n ous 
iiltions jamab v&s ; elle ne m'entretint que 
^e l'amour que le Roi lui témoignoit. 
J'applaudis fort au choix de ce Prince , 8c 
Il me parut ^ue la doire de s'en voir ai* 
inée » lui avoit entièrement remis l'écrit | 
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êc qu'elle étoit devenue auflî raifoniiabl^ 
qu'elle é^it belle ; car c*étoît en effet une 
des plus charmantes peribnnes que j'eufTe 
îamais connues. Je devins fon confident 
fux rintrlgue qu'elle avoit avec le Roi , 8c 
cela me jetta dans de nouveaux embarras* 

La Reine aufii jaloufè de fon dernief 
mari qu'elle Tavoit été du premier, vou« 
loit que je ravertiiTe de tout ce que je lâi» 
vois touchant cette galanterie* Ne fâchant 
comment la contenter , je m'avi&i de faîrç 
ièmblant d'être fort amoureux de cette 
fille 9 & je fis croire à la Reine que le Roi 
ne la voyoit point, & qu'elle n'avoit point 
d'intiigue qu avec moi* 

Cela raifura l'efprit de cette Princefle ^ 
qui 6 moqua de tous les avis qu'on lu) 
donnoit touchant cette galanterie* Elle ne 

Sut même s'empêcher de dire au Roi le 
ruit qui couroit , & l'injuftice qu'on lui 
iaifbit , de le croire amoureux d'une fille ^ 
avec qui j'avois un commerce qui étoit 
connu . 

Ce difcours neièrvit qu'à me rendre fiift 
peâ à ce Prince. Il cmt qu'en effet j'étois 
fon rival , & il défendit à fa inaitre(Tè d'o 
recevoir mes vifîtes* Quand la Reine vit 
que je n'ofois plus continuer a la voir, elle 
éit perfuadée de tout ce que j'avois tâché 
de lui déguifer , de m'acculàm de l'avoir 
trompée y elle en eut tam d^ dépit f qu'^Uf 
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cooimença à me haïr prei^u'autant qm & 
xivale. 

D'ailleurs , la mauvaife conduite de mon 
iîere le Comte , avoit un ^u rendu notre 
nom odieux aux Polonois. J'ai dit qu'il 
s*étoit retiré à Varfovîe il y aroit plus de 
dix-huit mois ^ ayant été obligé de fbitir 
de France , & cro^t que j*etois encoce 
en Pologne. Il y avoic trouvé cet ami dont 
j'ai parlé , avec qui j*avots quitté Venife , 
Se dont je m*étois (èparé à Padôue. 

La Reine les ayoît fort bien reçus Tun 
iBc Tautre^ mais comme la mort du Roi 
Ladiflas , & Téiedion du nouveau Roi Ca* 
£mir, fiiivie de Ton mariage , n'avoir occu- 
pé les Polonois que de cérémonies & de 
diveniflemens y ils n'avoient pu trouver 
Toccafion, qu'ils dlfoient qu'ils étoient ve- 
nus chercher , de fervir le Roi de Pologne 
contre la Suéde , 8c tout leur temps s'^oit 
paiTé à des commerces d'amour. Je n'en 
i&s point d'autres pardculantés « finon 
.qu'ils s'étoient fouvent battus , & que la 
profeffion qu'ils faiibient de ne tarder au- 
cunes mefures avec les fem^tes, aont il leur 
plaifoit d'être amoureux , avoît obligé la 
ileine de leur défendre de ië oiontrer à la 
Cour ; c'eft-â-dire , qu'ils avc^ent admira- 
rablement bitM confirmé Topinion qu'on 
avoit , dès ce temps-là, du peu de poUtefle 
4^ Francis dans leurs intrigues amou- 
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meofès ; opinion que ceox de nos jeunes 
gens qui ont depuis vifité les Cours étran* 
gères , n'ont pas détruite , & que je vois 
aujourd'hui 6 bien étafedie par tout , qu'on 
j^garde avec adtmratiotT un jeune homme 
de qualité , qui- n'eft pas un étourdi 8c 
«n fou. 

Quelque chagrin que la Reine eût c^-^ 
tre moi , eUe mettoit beaucoup de diffi-* 
fence enir^le caraâére de mon frère & le 
aÉûen ; & fteUe nfe parut fouhaiter que je 
ne reftafle pas long-temps en Pologne, ce 
fut j^arce qu'elle me crut peu propre à la 
Servir dans le deâèin qu'dle avoir de gou« 
vemes le Roi , à qui- >^étois devenu- fu^edU- 
AinA , quand; j'eus mis otdre à mes afèires" 
& ailuré le bien de mes enfans , dont Ut 
Reine prenoit toujours foin, je venûi à 
m'en retourner en France. Je achei de 
f erluaderàmon frère & à l'ami que j*avoir 
en Pologne , d'avoir une meilleure con* 
chiite , âr l'effet de mes remontrancesr , frir 
(de les faire pafles en Suéde y où ils elpé*- 
foient trouver plfttâtl'occaiiofT de ùrrix^ 
car leurproeès leuravoit été^fàit et»Fran-^ 
ce , & ils n'0foient y* revemr. 

Je' quittai la-Polo^e cette féconde fois ^ 
à peu près comme j'en étois torû h^ pre— 
niere , c'eft-à-dire, aflez mal avec la Cour, 
ik toujours à caule dès femmes ; carce.fiitf: 
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rAmmurîere d'Heidelbcrg fui yint m'f- 
troubler , & fans ce malheureux incident 9, 
f aurois trouvé beaucoup d'agrément au- 
près du Roi Cafîmin Ce Prince étoit àa 
génie de (on frère , c'eA»à-dire , ennemi 
des affiûres & efclave des plaifirs 9 mais 
beaucoup plus brave & plus courageux. U 
n'avoit pas naturellement aflez de hardiefle 
pour rien entreprendre; c'efi ce qui a don-^ 
né à la Reine un pouvoir abfolu pour le 
déterminer fur tout : mais quand il étoit 
déterminé « il ne manquoit ni de courage ^ 
ni de résolution pour bien exécuter. Il avoit 
on extrême penchant pour lesfemmes 9 6c 
fepiquoit peu d'être confiant. Sa légèreté 
naturelle étoit aidée , à cet égard 9 par de» 
réflexions 9 qui lui £ûfi>iont craindre que 
Dieu ne le punit des égsuremens où l'en*' 
teainoient fès intrigues 9 & il ne manqnoi» 
jamais d'être dévot , quand il commen^oîe 
à Ce hffet d'une maitrefle ; mais fh dévo- 
tion ne duroit pas plus que Ces amours 9 Bi 
toute fà vie a été un mélange de galante*, 
ries & de fcrupules. A l'égard des manié» 
re99il les avoit franches âe honnêtes 9 mai» 
il étoit fîmple 9 & s'amufoit à la b^atelle; 
& fi le Roi de Suéde 8c Lubomirski (i^ 
euâent voulu le laiflèr en repos , â iè (èroic. 

( 1) Général des Rebelles > qui lui ârent U Goene pcDdat 
fuHicc àas* 
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l^eu mis en pane de la réputation de grand 
Roi , pour jouir des commodités & des plai- 
firs d'homme pri?é. 

La Reine le gouvernent , uns être auffi 

aillirée qu'elle devoit Tétre du pouvoîc 

qu'elle avoit fur lui. Elle n*ayoit là-deiTus 

aucune présomption , & elle étoit la feule 

du Ro/aume qui ne (ènttt pas toute Ton 

autorité» Ce n*eft pas qu'elle n'eût aflez 

bonne opinion de fon efprit , ëc qu'elle ne 

cotlnut hs caraôére de celui du Roi % mai« 

c'étoit par cette connoiflànce même qu'elle 

£è défiok de fon autorité. Elle craignoit 

toujours qu'un Prince , dont le caradére 

étoit fî facile , ne fe laiflat gouverner pai: 

Â'auites ; & comme il ne pouvoit s'em- 

péchier d'avoir des |[aianteries , elle avoift 

Sud loin de le dégoâter de toutes les 
unes qui pouvoient avoir alTez d'c^rit 
pour Ce rendre maitrefTes du fien* 

TeUe étoit la fituation de ta Cour de 
Pologne ; car commençant à n'être plus 
enfant , \e m'appliquois un peu plus que je 
n'avois fait jnfques-là à connoitre le génie 
des personnes que je fréquentois , & Tétat 
de leurs affaires* 

Avant que de quitter la Pologne, il m'ar* 
îiva une avanture nouvelle qui penfà me 
coûter la vie, & qui me rendit témoin d'un 
des plus cruels (pedades que i*on puifle 
vok. Je frémis même encore , quand ff^ 

Qij 
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penfè. Quoique le penchant que j'avoi^ 
étrehonnéte& généreux à Tégard des fem^ 
tnes , f&t pamculîérement ce qui m'enga- 

tea dans cette avanture-. Je ne pub cepen* 
ant la mettre au nombre; et celles que 
j*aurois pu éviter , ûn& ce pencfaaiic v pmC- 
^u'il n'y a perlbnne qui ait un peu dîmina- 
aité , qui ne s'y At engagé ainfî que moL 

Il y amt deux joui^ que j'éeois ibrti -de 
Varfovie , quand me fepolànt dans une 
e(péce de Bourgade , en attendant qu'oi» 
m'eût donné dès chevaux , je vb accoa-> 
jrir à moi une femme échevelée qui I& 
hâtoit fort d^ me joindre > me biùimûme' 
de m^approcher , pour hii épm-gner un oie- 
min dont elle paroiCoit extrêmement fatî-> 
^ée. J'allai' au-devant' d^lle , & qimndr 
r'en fu»aflb»preebe , elle-fe jecta entre mes 
was , Toulant me parler, mais elle n*ef» 
eut pas la force y & elle s'évanouit. Cétoîfc 
une petite femme , comme le (ont presque 
toutes les femmes^Polofloifes* EUe ae pa- 
ïoifibît pas avoir vingt ans , & quoiqu'elle 
ttit fort abattue , je ne laiffai pas de remar^ 
quer qu'elle devoir être auflf- belle qu'oiv 
peut l'être en ce pays -là» Je l'emportai» 
dans l'endroit où^ étCMent mes gens , 8c 
l'ayant mife fur it la paille , faute de lit ,. 
nous fe' fîmes revenir. 

Elle nous St qu'dleétoit deBreflau , éè 
jjtie % pxfins l'avaient manée i un. T^sh-i 
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tare , de qui elle recevoit des traîtemens fi 
vudes & fi rigoureux ^que ne pouvant plus 
y téfifter , eUe avoît pris lafmte, & qu'elle 
cherchok quelqu'un quî voulftt bien la con« 
diûre â Varfovîe , oà elle avoitdes parent 
^ixi la protegeroient contre fbn mari. C^ 
fijt-là tout ce qu'elle nou^dit d'abord; 
»ais nous eonnûme» dans la (kite qu'elle 
fie s'étoit ûaxyée des mains de ce mari , que 
parce qu'elle lui avoit donné lieu de ioup- 
^onner ùl fidélité. Nous apprîmes même 
que c^étoitavec celui qui paiToit pour fou 
aoiant qu'elle avoir prir la fuite , & que cet 
homme étant tombé dans une embu&ade 
de Co&ques , v avoit perdu la vie , & 
fu!elle avoit été témoin de fo mort* 

Cette pauvre femme me fit d'autant plut 
4e pitié 9. qu'outre la douleur d'avoir v& 
ailaffiner fon amant , elle avoit une crainte 
morcelle de retomber dans les mains de (bi> 
mari , dpntell^iious dit qu'elle étoit pour^^ 
^vie» Je ne voyoîs guéres d'appar«noe de 
la fècourir autrement , qu'en prenant foin 
moi-même de la remener à VarTovie ; ce 
que je ne pouvois &îre qu'en retournant 
ftp mes pas. Je crus que rkonneur&l* 
charité my obligeoient, & î*«rdonnai à un 
de mes gens de la prendre en croupe 8c de 
me (îiivre ; msisi peine eûmes-nous mar-^ 
ché une. denû-joumée') que nous rencon— 
iMflMsic^niajiqids'étoitasr^téàimfiotti^^ 
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avec dix ou douze Tartares. Il la reçoit-' 
tiut , & Tenant le fabte à la main à celui 
qui aroit ia femme en croupe , il le m&- 
tisca de le tuer« Je vins à Ton fêcoors le 
piftolet à la main ^ noais le grand nombre 
de Tartares nous eut tnen-tât entourés , Se 
la femme nous fut enlevée. Je ne fai & dans 
la colère où étok le mari y il me prît pour 
Famant de fa femme ; mais m'ajant fait fai- 
fir , il me força d'entrer dans une étable oà 
H Tavôit déjà enfermée , & il me rendit le 
témoin de l'horrible manière dontîl (h yen* 
gea de Ton infidélité. Il la fit prendre par 
quatre hommes qui lui tinrent les bras 8c 
ùs pieds pendant que ce barbare commen* 
ça à récorcber. Cette malheureufe créature 
me regardoit de temps en temps , 8c parmi 
les horribles crk que cet affreux ûapptice 
hii faiibit jetter , elle prioit Dieu de lui 
£ûre miséricorde. Elle mourut bien-tâc 
dans cette barbare opération ; & fbn mari 
h voyant morte , me jetta à la tête ce qu^il 
loi avoit anaché de & peau* Cette aâion 
me fit croire qu'il me prenoit pour fbn ri- 
val ; 8c craignant avec raifon qu'il ne vou- 
lût me traiter comme ià femme , je hii* 
criai en Polonois , qu'il prit garde à qui il- 
ajvoit af&ire , que j^étois un étranger. Se 
que^e ne connoifibis point Gl femme. Ces 
paroles l'obligerem de m'examiner atten- 
meatmit^âc ne ffOBvam.en mot aueoiia!' 
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tfsiits de celui pour qui vraifemblableroeni 
il m*avoit pris ^ il vint à moi avec plus de 
civilité que je n'avois fujet d'en attendre 
d'un komme fi inhumain ; &, fans me rien 
dire , il me fit rendre mes gens ik mon 
équipage , & me laiiTa en lil^rté de con-t 
Ônuer ma route. 

J'avoue que jamais avanture ne m'a eau- 
(ë , ni plus de terreur, ni plus de crainte de 
périr* Je palFai plus de dix jours fans pou- 
voir in'6ter de devant les yeipc le cruel fup- 
plice où f avois vu expirer cette déplorable 
créature , & il me prenoit de temps en temps 
4e Ytolemes envies d'aller chercher le Tar« 
tare & de le mer de ma propre main ; mais 
enfin le temps diffipa , avec cette affireufe 
ims^e 9 ces defirs extravagans , aufli bien 
que les réflexions, que je ne pouvois m'em- 
pêcher de faire fiir les malheurs d*un ma* 
ria^e mal-aâbrti , & iiir la mauv^fè €Oii« 
duite des femmes* 

J'arrivai à Paris fut la fin de Janvier 4 
après avoir été près de dix mois à mon 
voyage. Dix ou douze jours après mon 
retour , Meffieun les Princes furent mis en 
liberté , & j'elpérai qu'il nous feroit per- 
mis , à mo» frère & à moi ,' de témoigner 
tout l'attachement que nous avions pour 
Moniteur le Prince , &ns nous brouiller 
s^ec la Cour , avec laquelle nous croyons. 
Su.*îl alieit être mieux qu^aupaxavant ^m»ii 
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«ottB ne fûmes pas long-temps ùms recùif^ 
Aoitre que* cette efpérance etok vaine ; & 
dès la première fois qa% nous for peRnis" 
^e (àluer Monfîeur k Prince « nousjugei- 
meabien qu'il méditoitde (brtirde France* 
Il ne reconnoifiblt que trop que la Reine' 
Touloit faire revenir le Cardinai Mazarin , 

Sut je croîétoir alors à Sedan. Ce Prince ne* 
^uifoit pas que & ce Miniftre paroiflbîe 
îamais » il fè mettroit en état de le chaflèr 
ta force à la maim Nous voyions bienoàr 
cela tendoîr , & nous ne futmes bien-tot que 
irop cDi^méi dans nos conjeâures. NLow 
frère ne crut pas devoir fiiivre Monfîeur le 
Prince hors chiRoyaume, quelqueattache-^ 
ment qu'il eâtpour Iuf; mais comme j'étoi» 
plus fans coniîquence y non-feulement il^ 
trouva bon^ que- je fiiTe ce qu'il ne fkifbit 
pa&, mais H me con&itla db m^'attacher à- 
& fortune , fbit qu'il ne i^ pas lieu de me 
lèrvir auprès de la Reine , foie que dansf le 
deâr fîncére que mon frère avoir de voir le 
Prince revenir au fèrvice du Roi ) il fut: 
bien aife d'avoir quelqu'un auprès de lui , 
par qui H piic infînuef les confèils-quUl au^ 
roit à lui d'onnçr. 

Mais , quelque*mx>df que mon frère pfe 
dvoir de me faire prendre ce* parti , jefài; 
bien que jene l'aucois jamais pris , tant je 
le trouvois^ peu> sur pour ma forttme , S 
ésms ce Ctto^-là je-o'avoîs été bien aife de 

st'éloijpeiB: 



DE SAlNT-EVREMOND,i5j 
itAéioigner de Paris , pour me confoier de 
la perfidie d'une maîtrelTe , avec laquelle 
je m'étois embarqué depuis mon retour de 
rcdogne. Ce fut une vraie hiftoire » & de- 
puis celle de ma Carmélite \ rien ne m*a- 
voit 'tant touché au cœur , & ne m'avoit* 
expofé à tant d'agitations 6c de chagrins. 
Auffi peut-on dire que dans les divers évé- 
nemens de cette avanture , quoiqu'elle eût 
peu duré y feus lieu de connoitre dans les 
tefnmes , des caraâéres que je ny avois 
point encore apperçis , & contre lefquels 

Cii*écois point en garde. On en jugera par 
rédt que je vais en ^re. 
J'étois logé, à Paris dans le voifînape 
d*une femme ^ont le mari étoit more de« 
puis peu de temps , mais duquel elle avoit 
été fepaire peu d'années après fon maria- 
ge. Tout le monde vouloit que les galan- 
teries de cette femme enflent donné lieu il 
leur réparation , 8c je le crus, comme les 
autres ; mais quand je vins à la mieux con^ 
noitre, je trouvai encore d'autres raifons' 
qui avoient p& obliger ion mari à Féloi-') 
gner. C'étoit la perfonne dirmonde la plus 
ânguliére» Les fîngularités d'une femme 
toujours bizarres & toujours oppo(?es k ce 
qu'on peut attendre d'elle, font., à mon 
&BS , aufli iniiipportables que ùl mauvaise 
conduite. Si la réputation d'un mari en 
lomc h R 
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fouSre moins , le repos & la douceor de la 
vîe n'en font que plus troublés. 

Cette femme avoît une fiUe qui avoit 
fiiivi ik de&inée, & qui vivoît auprès d'elle; 
car dans leur réparation, les garçons étoient 
demeurés chez le mari , & on avoit donné 
la &tk à la mère. C*étoit afiTurément la plus . 
mauvaife école oàron pût la mettre , non* 
feulement par le caraâére de £ngularité 
qu'avoit la mère , mais aufli par des fènd^ 
laens fort extraordinaires dans une mère , 
Ziïégutd d'une fiUe ; car , ce qu'on auroit 
de la peine à comprendre , ou du moins ce 
que je n'avois jamais compris julquès-U^. 
cette mère » qui ne pouvoit ignorer que 
Ton avoit parlé d'elle , fe trouva jaloufè^ 
de la réputation que la fille pouvoit avoir 
en ne fuivant pas les exemples de ùl mère, 
& elle ne ibuhaitoit rien davantage ^pe de 
la voir dajss quelque engageoieirt qnt put 
amffi faire foup^omier fa CQndtit^ ; mais », 
paff/une aNtfe eipéce de rafinemen^, elie 
M: YQulott pasi (pte les .engagesiens qui 
commettroîent là réputation de fa 6ile > à 
Eégatd de la conduite. , ^ufient lui Bitç 
honneur , à Tégard du choix; Scéûs avoit 
autant d'applîcarion pour éloigner d'auprès. 
d'eUe les hommes d'elprit & de mérite , 
que pour lui en &ire voir de ibts Si. de 
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V. TelJe étoit cette mcre , comme feus 
lieu de le reconnoître » & je n*ayois garde 
de l*accufec d'un pareil caraâére. Je crus 
Seulement que la facilité avec laquelle elle 
ibuffiroit que des gens (ans mente viflent 
fa, fille 9 n*étoit fondée que fiir l'opimon 
9i*elle avoit qu'ils étoient moins dange< 
reux que d'autres. 

La fille étok fort Timakle ; elle avoit 
fiaturellement beaucoup d'efpdt & de feu» 
mais fort peu de jugement, & elle joîgnoit 
à ce défaut un tempérammenc fort vif 8c 
fort emporté pour tout ce qui flatte les 
paflions. 

Je ne connoiiTois ni la mère , ni la fille; 
pour telles que je viens de les dépeindre ; 
& je les vis d*abord comme d'agréables 
Toifines , dont le commerce fècoit à mon 

Î^oût, par le peu de contrainte qu'elles £d- 
oient profeffioa & de donner & do rece- 
veur ; mais je n*eus pas vu la fille devx fois ^ 
que j'en devins très-férîcufèment amou- 
reux* Eliereçutlesmarquesdemonafiioiir 
d*iine manière qui le redoubla , & ^^t^^ 
de jours , nous nous vîmes en pofieffion 
de nous aimer , comme fi nous nous (af" 
fions connus toute notre vie. 

Elle m'avertit qu'ilixe faUoit point donk 
ner de fbupçon à fit mete ; & pour la met* 
tse dans nos intérêts , je fis ièmblant de 
pi*attaçher à ù, fille pour deux raifônsi. 

Rij 
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Tune , pour lui fonner Yefynt parles con^ 
noiilànces que les voyages & les langues 
que je poilédois m'avoient données ; & 
l'autre, pour ménager fou mariage avec 
un de mes parens , nomme fort riche , 8c 
qvLon d^fcài que je gouvernois un peu. 

Mais ces deux raifons étoient jufiement 
de toutes celles que j*aurois pu choifîr , les 
plus capables de me rendre Cufpeâ à la 
nïere* Elle ne vouloit pas que ia £Ue eut 
du mérite , & elle vouloit encore moins 
qu'elle fïHt bien mariée. Elle ne ifongeoit 
qu'à la faire paiTer pour (btte & pour dére^ 
glée , & elle foc trouva mal-propre à Tuii . 
& à l'autre. ' 

Je m*apperçus donc bien-tôt que je ne 
lui étois pas agréable. On me comptoifi 
mes vifites , on en me(uroit la durée , 8c 
jamais je ne me trouvois feul avec la fille, 
qu'on ne nous fift à eHe & à moi des cha* 
pitres qui duroient deux heures» 

En même temps que j'étois ii maltraité , 
on donnoit une liberté entière à lïn autre» 
de voir 8l d'entretenir la Demoifelle, tant ' 
quHl lui plaifbit. Cétoit un homme qui 
poflTédoit au fouverain degré tout ee qui 
étoit capable de gâter la réputation d'une 
fille, & de la faire croire de mauvais goût, 
c'eft-à-dire , qu'il étoit parfaitement tel que 
fà mère vouloit que fuSem les amans dç 
fi fille. 
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Il avoit cinquante-cinq ans , 8c il étoît 
Sfi univerfellemenc méprifé , que tout lé 
inonde à Paris , fe trouvoit de la même 
opinion fur fon chapitre. Le plus grand 
bien qutï l'on dit de lui , c*eft que c'écoit un 
fort bon homme , ami de la paix & du te*- 
pos 9 qu*il ne s'avifoit point de troubler , 
ni par colère , ni par vengeance , n'ayant 
jamais mis Tépée à la nnûn ^ ni menacé de 
la mettre > encore qu'ilfût Officier* Le CevA 
talent qu'il avoit, étoit de fe rendre éternel 
dans .une maifon , ii-t6t qu'il s*y attachoit , 
&x tout û c'étoit une maifon où Ton man- 
geât & où l'on put aoire qu'il y e6t quel* 
que galanterie; car il avoit grand foin d'é- 
pargner là botufe & de fe ralre pafler pour 
nomme à bonne fortune. 

U y avoit trente ans que ce vieux Offi- 
cier etoit ami de la mère de la Demoîfelle« 
& je ne fus pas d'abord tiirpris de l'affîduité 
des vifites qu'il rendoit à TuneSc à l'autre; 
mais la fille , qui p^roifToit avoir pour moi 
autant de confiance que d'inclination , me 
dit qu'il étoit furieu(ement amoureux d'elle. 
Comme je croyois qu'elle ne parloit ainfi 
que pour me demander mes confèîls , & 
que je n*avois garde de croire qu'une per- 
fonne en qui je trouvois beaucoup de mé- 
rite , fût capable de l'accepter pour amant , 
J'en ris avec elle , & je me contentai de lui 
' ^re qu'elle évitât exadement de fe trouver 

Riij 
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ièule avec Jui , pour ne pas donner lieu à 
la vanité d'un homme anfli bt & aufli vain 
,^ue celui- U. 

Je crus ^'elle avoit déféré à mes coir- 
feils , mais je fiis bien-tot averd du con- 
traire. Je fus qu'elle le voycnt depuis le 
matin ju^ues au foït , & que presque tous 
les jours , quand la mère étott couchée , il 
reftoit feul avec la fille , jufqu'i deux oa 
trois heures après minuit. Je loi en parlai^ 
& après m'aToir touIu nier que cela fut 
aufli fréquent qu'on me Favoit dit , elle 
s*excu& îurce qu'elle ne pouyoît fsûre au*- 
xrement , parce que ùl mère vouloit abi<>- 
lument qu'elle en usât de cette manière» 
Ce-fôt alors que je commençai à connoitre 
le caraâére d*une mère 6 indigne de ce 
nom , & je no doutai point du tout qu'elle 
ne cherchât à faire décrier la fiHe* L'intérêt 
que je preaois à la réputation & à l'étabUfle- 
ment d*uneper(bnncque i'aîmois de bonne 
foi , m'obl^ea de lui découvrir mes con- 
jeâures fur la conduite de fà mère , mais 
il étcît trop tard. La facilité avec laquelle 
elle voyoit ce vieux Officier , lui avoit 
donné du goût pour lui. Elle commençoit 
a le trouver aimable & à ne me plus aimer ; 
car enfin , les femmes s'attachent où elles 
peuvent , & quelque différence que cette 
fille trouvât entre mon vieux rival & moi » 
elle aima plus celui des deux qu'il lui étoit 
plus aifé de voir» 



DE SAINT.EVREM0ND.ÏP5 

' J*avoue que quelque chagrin que j*eu£ë 
tla changement de la Demotfelle , je Tex* 
cufbîs quelquefois ^ 8c que mon phis fo^ 
reflefitiment tombott (ùr la. mère ; mais 
)*eus bîen-tot fujet de ne me plaindre que 
tie la fille. 

Comme elle sàmoit k vieil Oificier , 6c 
;qu*eUe & trouvoit bien de ta ^erté qu'on 
lui donnoit deie voir à tonus heures , elle 
. eut peur que je ne la rendifle ^Mbeâe ; & 
pour s'aflùrer à mes dépens la pottelGon oÉ 
elle étoit , elle apprit à ik mère qoe je Pai« 
mois. J'c^ dire ^[ue ce fut moins raoR 
amour qui me nuifît auprès de la mère» que 
ridée qu'elle avoît de mon mérite. Elle 
craignit ^^ ùl fiHe n'aimât un honnête 
homme , & ne paflat pas pour être d^auffi 
mauvais coût qu'elle la vouloit. . 

Je ne favors point que cette fille eut dé- 
xx>uvert mon amour à ùl mère 9 & je n'at- 
tribiiai le froid qu'on me fit qu'à une iîiite 
de (es bizarreries ordinaires. Cependant, ce 
que la mère avoit prévu arriva. Les wiH^ 
tes trop fréquentes du vieil Officier firent 
bruit dans le monde. Les valets préten- 
doient l'avoir vu fbrtir à heure indue de la 
chambre de la fille ; ^ en peu de temps ^ * 
on en dit tout ce qu'on en pouvoit dire de 
plus désavantageux. 

Je me trouvai alors dans des circonftan- 
ces bien dures pour un homme qui aimé 
Riiij 
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•fincéremem. Quoique je ne cnifTepas cette 
file aufl] perfide qu'elle étoit , je ne pou- 
voîs pourtant m'empécher de croire une 
partie des bruits qu'on en répandoit ; maïs 
comme je Taimois toujours, & que l'amour 
m^intérefToît à fà gloire , je me voyois par- 
tout obligé de prendre Ton parti , & de 
m'infcrire en faux contre des chofes que je 
ne favois qye trop bien fondées. 
. Cette fille ne pouvoit ignorer le zélé 
avec lequel je prenois Ces intérêts ; mais » 
ipit qu'elle eût honte de la perfidie qu'elle 
£e reprochoit , foit qu'elle eût levé le ma(^ 
que , & qu'elle craignît des confeils qu'elle 
ne vottloît pas fuivre ) elle m'évita avec 
tant de Coïa > qu'il ne me fut pas poi&ble 
de lui parler. 

Je me trouvai fort embarraffé fur le parti 
que j'avois à prendre. Je ne me pouvois 
mettre dans relprit qu'elle aimoit vérita- 
blement mon rival ; je ne me fentois pas 
même aiTez de courage pour la haïr , quand 
cela auroit été. Cependant , la médilànce 
s'augmentoit toujours , & j'entendois dire 
par tout qu'elle étoit grofle. Quoiqu'on 
m'en donnât des preuves qui ne me paroiA 
foient que trop fortes, je ne pouvois pour- 
tant me réfoudre ,^ni de la croire coupa- 
ble , ni de la croire innocente , ni de la 
ha'fr , ni de l'aimer. Enfin , je crus à propos 
4e ne rien approfondir y & d*alier oublier 
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loin de Paris une maitrefle , fur laquelle 
je fentois que j'étois fi peu d'accord avec 
moi-tnême* J*avoue que je n'ai jamais 
mieux connu la foiblefledu coeur que dans 
cette occafîon , & que cette avanture me 
donna des chagrins d'une efpéce plus fen* 
fible encore que tous ceux que j*avois eus 
iiir le fujet de l'amour, 
. Je trouvai Monfieur le Prince fort cha- 
grin Se fort peu content des Ëfpagnols. Il 
avoit fur ]e cœur la perte de Monrond ; Se 
dès qu'il fut feul avec moi , il me demanda 
ce qu'on difoit de lui à Paris , & fi mon frère 
ne viendroit pas auffî le trouver. Je lui dis 
que tout le monde , à Paris & à la Cour , 
étoit afieâîonné à Ton fèrvice , mais que 
perfbnne ne lui étoit plus attaché que mon 
frère ; & qu'une marque de Ton attache» 
ment , c'étoit de m'avoir permis de venir 
fervir dans fon Armée. Monfîeur le Prince 
me demanda encore plufîeurs fois fi mon 
frère ne viendront pas , & s'il pouvoit s'ac- 
commoder du Cardinal. Je lui répondis 
encore que mon frère ne faifoit fa cour 
qu'au Roi , & qu'il n'avoit aucunes liaifons 
parricuHéres avec Monfîeur le Cardinal* 
Mandez-lui , me dit le PHnce , qu'il faffe 
tout un , ou tout autre ; & que s'il ne veut 
pas ramper devant le Cardinal , il fera 
mieux de fèrvir ici* Je dis au Prince que je 
ne croyois pas que mon frère prit un autre 
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parti que celui qu'il avoît pris. Je vois bien 9' 
dit le Prince , qu'il veut être Marédial de 
France. Je ne 1^ eftime pas moins ; & fi 
favois été en (à place, je n'aurois jamais 
quitté prifë ; mais la condition des Princes 
eft maiheureufè. Là-deflus, il m'ouvrit 
ûfn cœur , & je vis bien qu'il condanmoit 
lui-même l'engagement où il s'étoit mis. 
Je voulus me lervir des ouvertures qu'il me 
faîlbit , pour le porter i faire (à paix avec 
le Roi* Il me répondit qu'il étoit trop tard » 
& que puisque le vin étoit tiré , il falloit 
le boire. Nous eâmes ensemble pludencs 
autres converiàtions ; & (bit qu^l eut en 
moi plus de confiance ^qu'aux autres , fbit 
qu'ayant commencé à me découvrir (on 
cœur , il s'en fût fait une habitude , il ne 
paCoit aucun jour £ms pefter avec moi con- 
tre les Ëfpa^nols , & il avoit toujours de 
nouvelles découvertes à me raconter fut 
le peu de fonds qu'il devoit faire' fîir eux s 
cela lui fit venir une penfée qui me cha« 
mna , car je mourois d'envie de fèrvir ; 8t 
Monfieur le Prince , qui m'a voit connu 
depuis la Bataille de Lens , & qui paroif* 
foit m'eflimer, n'auroit pas manqué de me 
donner de l'emploi , tel que j'aurois p& le 
fbuhaiter ; mais voyant qu'on ne détermi- 
noit rien en Flandre que par le confeil d^ 
Madrid , il crut qu'il devoit envoyer en 
Efpagne quelque perfonne de confiance 
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Hnî pût appujér Ces intérêts auprès de Dont 
i«ouis de Haro , premier Miniflre , & lui 
vendre compte de ce qui fe paffoit en cette 
Cour-là. Il me dit qu'il avott d*abord jett£ 
les yeux fur TAbbé de M. • • • • • pour lui 
donner cette commiffion , parce qu'il au- 
roit mieux aimé retenir en ma perf bnne utt 
Officier capable de le ferrir a l'Armée ; 
mais que cet Abbé étott trop fou & trop 
emporté >» & qu'il craignoit qu'il ne gâtât 
tout ; qu'il ne trouToit perfonne plus pro- 
pre que moi à lui ménager les Minières 
d*£(pagne ; que cet emploi , qui Teroit ie- 
cret , me convenoit mieux que de porter 
les armes contre la France , où j*avois uii 
firere ^ fur lequel on fe yengeroit peut-être 
de moi ; que comme il n'y avoit pas d'ap« 
parenceque mon frère quittât jamais le par- 
ti du CardinaUil préyoyoit qu'il feroit auffi 
tous fès efforts pour me rappeller ; & qu'en 
cas que je vouluffe retourner en France » 
je le ferois plus honnêtement , ayant eu 
l'emploi qu'il me deflinoit , que fi j*ayoit 
ièrvi dans (hs tioupes. 

Je me rendis aux raifbns & aux lollîcî- 
tadons de Monfîeur le Prince ; & je vis 
bien qu'il avoit encore un motif dont il ne 
me parloit pas , & qui peut-être avoit eu 
plus de part que tout le ref^e , au choix 
qu'il faifbit de moi : c'étoit la jalouiie de 
ceux qui paiToient pour avoir plus de oxét 



fo4 MEMOIRES DE M. 
dit auprès de lui , & qui voyoient bien 9 pat 
la manière dont Monfieur le Prînce en uÂit 
avec moi , qu'en reftant auprès de lui , je 
partagerois (z faveur. 

> Je dis donc à Monfieur le Prince , que 
j'étois prêt de faire ce qu'il (buhaitoit ; âr « 
ayant reçu mes inftruétions y je partis pour 
Madrid fans être connu , & £ins avoir d'au- 
tre qualité que celle d'étranger qui allok 
en Efpagne pour Tes propres aâ&ifes. Mon- 
£eur le r rince n'avoit pas jugé à propos de 
me faire paroStre autrement, pour ne point 
donner de jaloufie aux Efpagnols , & pour 
mieux afli^rer mes négociations : il n'avoit 
même dit à perfonne l'emploi qu'il me 
donnoit ; & il fut le feul qui fiït ce que j'é- 
tois devenu. 

Je fus près de deux ans a Madrid , (kns 
rendre d'autres fervices à Monfieur le Prin- 
ce , que de porter de temps en temps les 
plaintes qu'il faifoît des Efpagnols , de 
Flandre à la Cour d'Eipagne , & que dd 
répondre à celles que les Ëpagnols même 
faifoient de lui ; car , à en juger par leurs 
lettres , il n'y avoit guère d'intelligence 
cntr'eux; & je connus encore mieux à Ma* 
drid, que Monfieur le Prince ne le connoi^ 
foit en Flandre , combien on eâ à plaindre 
quand la révolte nous fait dépendre des 
Étrangers, On trouvoit Monfieur le Prin- 
ce trop peu ménager d'argent , & trop lent 
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dans Ces conquêtes ; & on auroit voulu que» 
fans qu'il en eût coûté un fou à TEfpagne « 
il lui eût affujetti la France en trois mois. 
A la vérité , on ne pouvoit rien ajouter à 
Vidée que Ton avoit du mente & de la va^ 
leur de ce Prince ; & tous les jours on fai^ 
Ibit a Madrid des paitief pour aller le voit 
dès qu*il étoit à Bruxelles : mais, avec tou- 
tes les hautes idées qu'on avoit de lui , on 
le fèrvoit mal ; & le bniit couroit que Dom 
Louis deHaro étoit gagné par le Cardinal 
Mazarin & la Reine Mère, & qu'il en tou- 
choit des pensons eonfidérables, pour laif* 
fer manquer le Prince de foldats & d'ar«. 
gent. Quoi qu'il en foit , je (èrvis peu à 
Madrid , & je n'y pus ménager pour Mon-i^ 
fieur le Prince que des promeflfes vagues Se 
des louanges fiériles. 

Etant donc fort peu occupé , on ne doit 
pas s'étonner fî je me redonnai à la galan-- 
terie , & fi j'eus en deux ans que je refiai à 
Madrid , les af&ires Se les intrigues dont 
je vais parler. L'E^agne eft un pays fertile 
en ces fortes d'avantures , & on y peut eti? 
tore mieux connoitre qu'ailleurs , le gé- 
nie des femmes , qui eft ce que je me mis 
particulièrement plropofé dans ces Mémoi** 
res. 

Je me logeai avec un François qui étoit 
de Bayonne , & qui , par fa faufle vanité « 
^moft pu paflèr pour un Espagnol âaturel^ 
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car les Efpa^ols & les Galcons ont aflèfi 
<)e confonnué ; du nioins , celui dont je 
parlq me donna lien de trouver cette ref^ 
ièmblance. Cet homme étoit , )e cross , un 
Négociant; mais il fe dïCoit de qualité , & 
il ne s'expUquoit pas plus iur les a&ires 
qui le retenoient à Madrid , que moi dur les 
raifbns que favois -d'y demeurer. Le trafic 
que je lui voyois faire de Tapifleries & de 
Tableaux , me donna lieu de le croire de 
face & de profeffion marchande ; car. on 
kfnoroit alors que les gens de qualité puC» 
Mnt faire , comme ils le font aujourd'hui, 
vn trafic de curiofités* 

Je ne puis m^en^écher de dire id la 
manière dont je le vis acheter quelques 
Tapifleries & quelques Tableaux : elle pa* 
roitra peu yraifemblah^ ; & on aura de la 
peine à fe perfiiader qu^ y aie en Efpagne 
de fi efftontés voleufs. 

Un Efpagnol avec lequel celui dont je 
parle étok encommerce, le mena un jour 
chez le Roi ; & , lui ayant fait confidérer 
1^ Tableaux & lesTqiifleries defbn plus 
bel appartement , il lui demanda s'il trou- 
voit parmi ce» âàSbrent meubks quelque 
diofe qui'ltti fit envie» Mon homme (ped- 
fia entr'autres un Tableau & une Tapifle- 
lie. Hé bien , lui dit TEipagnol » combien 
«n voulezs»vous donner , & je trouverai le 
:iiioyen de VOD19 l^s fiùfe av<Hr ? Le François . 
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ne sMmagînant pas que celui qui lui parloit 
eût droit de di(pofer de ces cfaofes, voulut 
€[*abord prendre en riant ce qu'il lui difbit ; 
mais TEfpagnol l'ayant afl&ré qu'il parloit 
tout de bon , & que ce n'étcût pai la pre- 
mière fois qu'il avoit vendu les meubles du 
Roi &ns qu'on s'en fut appercu , ils con- 
vinrent du prix , & des le lendemain l'Ei^ 
pagnol hii fit porter le Tableau dont il s*a- 
giubit y après l'avoir coupé dans la place oik 
al étoic , n'y laifTant que la bordure. Il eut 
quelques jours après la TapiiTeriet que 
mon homme fit f affer promptement i 
Bay onne» Ce fut lui-même qui me raconta 
comment il les avoit achetés ; & il me di- 
ibit que les Espagnols n'en fàifoiem point ^ 
d'autres^ & que tous les jours des élcux 
trafiquoient ainfi des meubles de plusieurs 
Palais , convenant du prix avant que de le» 
dérober* 

Je me trouvois en affez mauvaifè com- 
pagnie , avec un homme qui avoit part i 
de telles friponneries; mais, ne aœ mêlant 
point de Tes affaires > je me contentoit de 
lui conter quelquefois mes galanteries >. 
comme il me £ù(bit part de tomes les fien- 
nés. 

La première intrigue que j'eus, fîit avec 
une femme dont le mari étoitcséature de 
Dom Louis de Haro. Comme l^emploi 
4attt j'étois chargé à la Couf de Madrid 
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me doimoit lien de voir fbuvent ce NGniC- 
tre, |e connus le mari de celle dont je 
parle , & j'étois fouvent obligé de m*adr€^ 
fer à lus pour avoir audience de Dom Louis. 
Je n'avoi$ point vu (k femme ; & je ne &- 
vois pas même qu'il fut maiié , quand elle 
me parla un jour en entrant dans une Eglf « 
iè. Je vis qu'elle me connoifToit 9 & je ju- 
geai qu'elle avoit envie que je la conniuTè 
auffi. Elle étoit jeune & belle , & je n'eus 
pas de peine à lui témoigner que je lèrois 
ravi d'avoir occafîon de l'entretenir. Elle 
me répondit que je prifle garde à ce que je 
lui difbis, & que û j'étois fîncere j je n'a- 
vois qu'à me repo(èr fur Ces foins , & que 
huit jours ne Ce pafTeroient pas fans que je 
trouvaife le moyen de lui parler. I^ Fran- 
çois avec qui je logeois étoit ce jour -là 
dans cette Êglifè ; il s'apperçut que j'avois 
eu quelques momens d'entretien avec cette 
Dame. 

Quand nous fûmes de retour au logis ; 
il me demanda fî je la connoiflbis , & â 
c'étoit la première fois que je l'avois vue. 
Je lut demandai à mon tour , pourquoi il 
me faifoit cette queflion. C'efi, dit-il, parce 
que j'y dois prendre intérêt , puîXqu'il y a 
déjà plus de nx mois que je fuis en intrigue 
avec elle ; & , quand il vous plaira , je vous 
ferai voir plus de deux douzaines de fès 
lettres* U me raconta alors , qu'à peine 

étoit-il 
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^oit-»il arrivé à Madrid , qu*îl Tavoit con- 
nue 9 s'étant trouvé auprès d'elle en (brtant 
à'une Fête que le Roi avoit donnée ; quQ 
depuis ce temps-U il la voyost régulière- 
ment , deux ou trois fois la (ëmaine , à un 
rendez-vous qu'il me marqua , & où il 
s*offiit de me mener. 

Le difcours de cet homme me donna du 
chagrin de plus d'une efpéce* Je fus fâché 
qu'une Dame que j'avois defiein d'aimer , 
& qui me fèmbloit aimable ) eût déjà 1q 
cœur touché ; miais , ce qui me fâcha 1q 
plus , c'eft de voir qu'elle eût de rengage- 
ment pour un homme qui m'en paroiloit 
tout-à-fait indigne; car, en effet» celui 
dont je parle n'avoit nul mérite, 
. J'écoutai tout ce qu'il me dit avec une 
émotion qui me fît connoitre que faimois 
déjà cette femme plus que je ne penfois. 
J'eus du dépir&de la jalousie ; mais je di& 
£mulai tous ces fèntimens , pour ne mar- 
quer que de la curiofité. Je lui dis qu'il me 
feroit plaifîr de me montrer de Tes lettres , 
& il me le promit. Un jour ou deux fe paf^ 
férent (ans qu'il me tînt parole ; & enfin le 
faifànt toujours fouvenir de fk promefle» il 
me fît voir cinq ou fix lettres fans nom ^ 
mais fort emponées , & il m*a5ura qu'elles 
étoient de la perfbnne qui m'avoit parlé. 

Je ne doutai pas , en les voyant , qûCî 
^ette femme ne fût une coquette ach^v/^ 

Ime U S 
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Les lettres me parurent même fi peu fpiii-^ 
tneUes , que je réfolus de n'y |dus penfer^ 
& de la laiiTer pour ce qu'elle valoit. Ce- 
pendant , une aâàire m*ayant obligé d'aller 
chercher Ton mari , je retournai chez elle t 
Rappris qu*il étoit à la campagne ; & la mê- 
me perfonne qui me fit cette répon(è , me 
dit â Toreille que (à fismme avoit à me par- 
ler. Je balançai fi je la verrois ; enfin , la 
curiofité l'emporta , & je montai dans îba 

Spartement, bien réfoln de ne lui rien ca^- 
er de ce que je favois de Ton intrigue. 

Elle m'afi&ra que rien n*étoit plus faux 
^e tout ce qu'on m'avoit dit ; qu'elle ne 
. connoiflbit aucun François , & qu'elle n'a« 
voit jamais écrit de lettres qui puiTent être 
entre les mains de perfonne. Voyant l'ai^ 
i&rance avec laquelle elle me parloic , je 
commençai à me défier de mon Ga/con $ 
& je crus qu'il pourroit bien avoir com- 
pofé'â (k fàntaifîe les lettres qu'il m'avott 
montrées , auffi-bien que le refte de Ta*- 
▼anture. 

Je dis donc à cette Dame que je lui fi^- 
fois voir à elle-même les lettres qu'il \m 
attribuoit. Elle me témoigna un defir ex- 
trême de les voir , & je la quittai avec uit 
amour qui n'étoit retenu que par ce qu'il 
me reftoit de foupçon de fa prétendue in- 
trigue. 

Je ne dis point au Ga&on ^ue favoûl 
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revu la Dame ; mais , faifànt femblant dV 
Toir trouvé les lettres qu'il m*avoit mon» 
trées fort à mon gré , je le priai de m'en 
faire voir encore quelques-unes ; èc auffi- 
tôt il m'en tira une de ùk poche , qu'il me 
dit qu'il venoit de recevoir. 

Je la lus & je la gardai : le Gaicon ne fit 
mit pas trop en peine de la ravoir. Je la 
portai auifi-tot à la Dame , que je trouvai 
toute prête de m'en envoyer une , qu'elle 
m'écrivoit, difoit-elle, pour mieux me 
marquer 9 en nie fai&nt voir fon caradére» 
qu'eue n'avoit aucune part aux lettres de 
mon Galcon. 

Ce que j'avois conjeâuré fe trouva yé- 
lîtable. Ces lettres étoient toutes fuppo- 
£ées ; & le Gaicon les avoit écrites lui* 
même , ou pour m'embarraflèr , ou pour 
fe donner la mauvaife gloire d'une agréa* 
ble intrigue : il ne connoiiToit même pas 
la Dame avec laquelle il fe difoh G heu* 
teux ; & tout ce qu'il m'avoit conté étoît 
imaginaire. 

J'en fus convaincu ; & rien ne m'empé- 
«ha de prendre un parfait engagement avec 
cette femme , qu'une bizarrerie inconce- 
vable de fon efprit , & dont je ne croyois 
pas encore que les femmes puÉlènt être 
capables. EUe devoit naturellement avoir 
du mépris & de la haine pour un homme 
fà avoit été capable de lui donner » & de» 

Sij 
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lettres ) &une avànture abfolumeht fâ^ffe^' 
& qui ne lui laifoit aucun honneur. Mais 
de quoi le cœur d'une femme n*eft-il point 
lùfceptibie ! Les menteries & les fîâions 
du Gafcon firent fur celle-ci un effet tout 
contraire à celui qu'elle devoit faire ; elle 
eut envie de le connoitre. D'abord elle 
me dit que c'étoit pour fe venger de ce 
qu'il m'avoît voulu faire croire d'elle; mais 
je vis bien que cet homme avoit , fans y 
penfër , trouvé le moyen d'engager la Da- 
me ; & en effet , dès qu'elle le vit , ils fu- 
rent amis , & on me compta pour rien. 
' Qui pourroit dire par quels reForts fe 
remue le cœui des femmes , en voyant 
que celle-ci fut prifè par la chofè même 
qui auroit du la mieux défendre .' iPour 
moi , plus je fais réflexion à cette avànture, 
plus je me trouve embarraffé â expliquer 
par où le Gafcon avoit pu venir à bout de 
lui plaire; & tout ce qu'il me fêmble qu^on 
en peut dire , c'eft qu'elle jugea qa^il avoit 
cru qu'elle valoit la peine d'être aimée , 
puifqu'il s'étoit donné le foin d'imaginer 
cette intrigue. Peut-être même trouva- 
t'elle dans les Lettres fuppofées , qu'on 
avoit aifez attrapé le caraâére de Ton cœur, 
8c qu'elle eut envie d'être aimée d'un hom- 
me qui avoit deviné fi jufte. 

Quoiqu'il en foit , ils furent amis , & le 
Gafton auroit pûdepuis me montrer autant 
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^e Lettres véritables , qu'il m*en avoit fait 
Tok de fuppofées ; mais il devint difcret 9 
des qu'il fut (incérement amoureux. Je lui 
aurois iâns doute difputé davantage une 
conquête qu'il avoit G peu méritée , ii dans 
lé temps même que je m'apperçûs que la 
Dame î'écoutoit , je n'a vois voulu me faire 
aimer d'une autre perfonne , qui me parut 
une conquête plus digne de moi. 

J'avois trouvé Monfieur de Gui(e à Ma^ 
drid y qui , quoiqu'il n'eut pas encore la li- 
bené de retourner en France , jouiflbit de 
celle de voir fes amis* On voit bien que je 
ne manquai pas de lui rendre compte de 
mon avanture de Naples , & de lut dire 
tout ce que j'avois vu de la maitreflè pour 
laquelle il m'avoit donné la fatale commiA 
fion qui m'avoit coûté la liberté. Je lui dis 
tout., excepté l'intrigue que j'avois eue 
avec elle ; mais je ne déguifai rien de Ces 
înûdélités pour tout le râle. 

Monfieur deGui(è,qui avoit déjà appris 
par mes lettres une partie de ce que je lui 
di(bis , me dit qu'il vouloit me confoler de 
cette malheureu^ commiffion , en me i^-» 
iant connoitre a une Dame Espagnole ». 
qui lui avoit paru avoir du penchant pour 
moi , & dont le rang & la fortune (àrisfe- 
roient ma vanité , & j'étois homme à être 
pris par-là* Je n'étois pas plus vain qu'ua 
autre ; mais j'avoue que ce que Moniieut 
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de Guife me dit de la qualité 8c du tzn^^ 
de la Dame , à laquelle il (Uppolbic que 
f avois plù , me donna plus d*envie de la 
connoitre , que ce qu*il me diibit de fk 
beauté , dont il ne manqua pas de me faire 
mi portrait avantageux. 

Je lui témoignai donc fans déguifement 
la disposition ou j'étois de ne pas refufer 
cette avanture , ^ nous primes jour en- 
ièmble pour aller à un rendez-vous , où il 
nie promettoit de me donner roccafîon de 
lui parlera de la voir. Il me mena deux 
jours .après dans une maifbn , où je vi? 
bien qu'il avoit tout pouvoir , par la Êid- 
lité avec bqueile on nous laiflà entrer. Il 
étoit environ cinq heures du foir , Se le jour 
itoit encore ailèz grand , pour me £âre voir 
que les meubles de cette mat(bn étoient 
magnifiques. Cette magnificence me con- 
firma ridée qu'il m'avoit donné de la qua- 
lité & des richeifes de la Dame , Se redou- 
bla terriblement Tamour que je commett- 
ais à avoir pour elle. 

Monfieur de Guilè me laiiTa (eul dans un^ 
cabinet y ju^ques tûen av%nt dans la nuit , 
me difant qu'il alloit préparer la Dame à 
fliavifite. Je m'imaginois bien que cette 
Dame devoit être une maitrelTe de ce Prin- 
ce , & j'avois fiijet de croire qu'il ne me 
l^voit proposée » que parce qu'il comme»- 
$oît à s'eadégoiker » mais telle eft la foi* 



X3E SAINT-EVREMOMD.iif 
i^eflb de la vanité humaine » que les réfle- 
xions failbiem peu d'imprelGon , tant )*a<« 
vois enyie de compter une Dame fi pui(^ 
&iite 8l fi riche au nombre de mes conr 
quêtes. 

Mais quelle fut ma fiirpri(ê , quand je 
vis que c'étoit la même Dame Napolitaine» 
«ionc j'avois tant fujet d^étre mécontent! 
Monfieur de Gui(è me la préfenta , & me 
dit en riant, qu'elle venoit réparer la faute 
qu'elle avoit ^ite, quand elle m'avoit aban« 
donnée à Naples, Je fus étonné , fi je l'ai 
jamais été de ma vie, & ma première pen- 
iSe fut une peniée de colère & de vengean- 
ce ; mais enfin , ce n'étoit pas le lieu de la 
laiiler échapper , & voyant Monfieur de 
Guifè Se cette Dame rire de tout leur cœur, 
)e me mis à rire auffi. 

Je reconnus bien-tât que Monfieur de 
Qui(è m*avoit trompé , quand il m'aveit 
«lit que cette Dame vouloic avoir une intri- 
gue avec moi , pui(qu*il étoit mieux que 
jamais avec elle. Tout ce qu'il avoit penfé, 
n'avoit été que de me la faire voir , ou pour 
(è réjouir de ma lurprifè , ou pour m*en 
donner meilleure opinion , en me récon-* 
ciliam avec elle. Je ne pus m*empécher 
d'avoir un Cecret dépit contre la malice du 
Duc ; 8c pour me venger de lui , je pris la 
féfblution de me £ure encore aimer de 
Sette Dame. 
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Jamais réfbiutidn ne fut n! phis împfii^ 
dente 9 ni plus lâche ; car enfin , c'étoit 
une honte a moi d'aimer encore une per« 
ibnne û digne de mépris , & il y avoit de 
Fimprudence à vouloir enlever au Duc de 
GmCe une maitrelTe qvà avoit quitté Ton 
pays pour lui , & qui n'étoit venu en £fpa- 
gne que pour le chercher ; mais je païai 
par-deiTus cette lâcheté & 'cette impru- 
dence , & je trouvai le moyen , avant que 
de quitter cette Dame, de lui dire à Toreille, 
tàtis que le Duc s'en apperçût , que jel^ 
mois plus que jamais , & que je moutrots » 
fi elle ne répondoit à mon amour. Elle me 
ferra la main , en entendant ces paroles ; 
& ce figne me fit tout attendre d'elle. Dès 
le lendemain , elle m'envoya chercher , & 
ia vue me fit faire de bonne foi , ce que 
je n'a vois entrepris que pour me venger 
du Duc* 

Elle commença par me demander mille 
pardons du traitement qu'elle m'avoit fait à 
Naples , alléguant pour excufe la crainte 
qu'elle avoit eue de fe rendre (iifpede y fi 
elle eût pris le parti d'un François* Elle 
me dit tant de chofês , & elle les accom- 
pagna de tant de larmes j que quoique les 
excufes fufiènt très-mauvaifes , je les reçus 
comme d elles eufient été les meilleures 
du monde , & jeJui promis de ne me plus 
ftuvenlr du paiOTé, Nous tombâmes enfuitç 
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iitr le Duc de Guife , dont elle me fît de 

rudes plaintes , dijfànt^ que quoiqu'elle 
venue exprès à Madrid pour le voir « 
Bc qu'elle lui eût fourni des; (bmmes con- 
lidérables y il n'en étoît pas plus attaché i 
elle , & qu'il s'amufoit à être le rival du 
Roi d'Efpagne , en faifànt l'amour i und 
Dame qui étoit aim^e de ce Prince. 
Il eft aifé de penfer que je ne pris pas iê 

Eartt du Duc ; auffi fus- je le premier à exr 
orter celle à qui je parlois de rompre avec 
hii & de l'oublier. Elle me dit qu'elle voû- 
loit garder des mefùres jusqu'au bout ; 8c 
que le Duc étant fur fon départ pour re- 
tourner en France , elle ne vouloit point 
(e brouiller avec lui , mais qu'elle le trai- 
teroît de manière , que je n'aurois pas fujet 
d'en être jaloux. 

Je me laiflki éblouir par toutes les cho^ 
fis qu'elle voulut bien me dire , & je fortis 
auffi amoureux d'elle , que fi elle eût été 
une Veftale. Cependant, elle me trompoît 
encore, lorfqu'eile faifott (èmblant d*étre 
mal (àtisfaite du Duc de Guifè , & on va 
voir (i elle avoit lieu de lui (avoir mauvaisr 
gré d'être le rival du Roi. 

J'étois informé que le Roi d'Efpagne 
étoit Un Prinee qui ne gardoit pas trop de' 
mefiires du côté de la galanterie ^ 8c on ne' 
racontoit rien plus (buvent à Madrid '^ que> 
)es diver(ès intrigues qu'il avoit eues , fie 
tome I« T. 
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qu'il ayoit encore* On m'ayott auffi dsffm 
que tout le inonde dtibit qu'il étoît alors 
amoureux d'une étrangère qu'il voyoit chez 
U Comte •••••& que c*étoit même cette 
étrangère qui avoit agt auprès du Roi pouv 
la libenévdu Duc de Guife. Ce Duc m'en 
aToit quelquefois parlé &ns la nommer; 
maïs comme le Roi avoit plufieurs mai- 
tteSès 9 J9 ne m'étois pas trop mis en peine 
de connoître celle-ci. 

Le Ga(con avec qui j'étois lo^é y étoit 
beaucoup plus curieux & plus intriguant 
quQ moi. Il avoit accès chez celui où le 
Roi avoit "Coutume de voir là maitreffe , & 
|1 me dit que fi je voulois , il me feroit voit 
ce Prince un jour qu'il viendroît la voir. Je 
91e laiiTai entraîner à cette curiofîté , 8c 
m'étast rendu avec mon Gafcon chez le 
Comte • . • . nous nous cachâmes dans un 
e(calierob(cuf quidonnoit/ur unpaflàgeîi 
par où Ton faifoit entrer ie Roi, Ce Prince 
n'étoit accomp^c que de deux Courti-ii 
Ên$ , âc U yeaotttouîouxs en habit déguifê;^ 
J« le vis donc , & £1 je n'avojs été pTevena 
que c'étoit lui « j'aurois eu de la peine à le 
reconnoitre fous (bu dég^tfement , tant U 
étMdifférentde fi>n habit ordinaire, C'étoit 
fine e(péce de Cape femblaUe a celles quQ 
les PiofeiTeurs en Droit portent en£ipa«^ 
me» U bH ce joui^ peu d& temps chez le 
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ron une demi -heure après. Dès qu*il fut 
parti , nous fortimes auffi de Tendroit obC- 
cur oi nous étions, & ayant voulu delcen« 
dre Tefcalier , on nous cria de faire place» 
J*apperçus au haut de l*e(caiier une Dame 
^ui vouloit deicendre » & mon Gafton me 
die que c'étoit la maitrefTe du Roi* Je me 
collai contre la muraille pour lui laiiTer le 
pallàee libre* Elle a voit le vifâge couvert 
d'un long voile qui m'empêcha de la voir} 
snats venant à paner auprès de moi , je (en* 
tis qu'elle me pinçoit & qu'elle s'appro* 
choit de mon oreille , comme fi elfe efit 
voulu me dire quelque chofê ; 3^ en effet , 
Tentendis qu'elle me Jdt ces mots en Ita- 
lien : Seigneur Comte , ce n'eft pas ici le 
lieu où je veux vous voir* G>mme elle 
deicendoit fort vite , je ne pus repartir , 8c 
le demeurai avec tout l'étonnement qu'on 
]uge bien que cette avanture pouvoît me 
donner. 

Je ne doutai pas que cette fismme ne 
iroulût avoir une intrieue avec moi ^^ 8i je 
fintis ma vanité bien flattée de voir qu'ùn& 
Dame aimée d'un Roi , m'avoit fait de pa- 
reilles avances. Je ne m'appliquai donc 
plus qu'à trouver les moyens de la voir, 8c 
de (avoir qui elle étoit. Je crus que per<* 
(bnne ne pourroit mieux m'en inftruire 
que ma Napolitaine, puifqu'eile m^en avoit 

Tij 
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parlé , quan4 elle s*étoît plainte ^ue le DoC 
de Guife étoit le rival du Roi. 

J'allai chez elle le plutôt que je pus , Se 
l'ayant mife fiir les amours du Roi , je lui 
demandai qui étoit celle de fes maîtreflès 
que le Duc de Guife aimoit. Elle fburit à 
cette que(Hon , 8c elle me demanda pour 
quelle railbn je la lui faifois. Je lui répon- 
dis que c'étoît par une iimple curiofîté. Elle 
me demanda encore plufîeurs fois fi je n*a- 
voîs point d'autre raifon ; & comme je lui 
faifois toujours la même ïéponfe ; Vous 
n^étes pas fincére , me dit-elle ; je ûà plus 
de vos nouvelles que vous ne penlez* Celle 
que vous avez tant d'envie de connoître , 
éft ma meilleure amie. Je fài qu'elle vous 
aime & qu'elle vous a parlé ; mais fi vous 
êtes (âge, vous la laiflerez-lâ ; & d'ailleurs» 
je ne crois pas ^ue dans le temps que nous 
lommes enfëmble comme nous fommes ^ 
vous Vouluffiez me foire l'infidélité d'em-». 
barquer une affaire avec une autre* 

Je voulus nier d'abord que cette femme 
m'eût parlé , mais je vis que la Napolitaine 
étoit inftruite , puifqu'elle me répéta jus- 
qu'aux termes dont elle s'étoit (èrvie. J'a- 
vouai donc la vérité , mais je promis dq 
m'en tenit-là , & de ne faire nulle perquî- 
Hdon pour découvrir qui étoit la Dame j 
ni pour avoir les mo/ens de la voir. 
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Le Duc de Guifè m*en parla « & il me 
£t connoitre qu'il n*étoit pas moins infiniit 
que la Napotitaine ; mais au lieu ile me 
détourner comme elle de m'attacher â cette 
femme , il m*y exhorta , & il me dit que je 
ne pouvois mieux faire que de Gûyte Con 
exemple ; qu'il devost bien-tât retourner 
en France , & qu'il me laiflèroit le champ 
libte. 

Je n'étois que trop difpolî à &ire ce que 
le Duc vouloit que je fiflè , & je ne pou- 
vois m'ôter de refprit la gloire que je me 
figurois à avoir été ainfî prévenu. Cepen- 
dant , voulant diiCmuler ave« lui » je pris 
en riant tout ce qu'il me dit , & je ne lui 
témoignai aucune envie de connoitre cette 
femme. Je n'épargnai pourtant rien pour 
en venir à bout ; mais , foit que je n'o&flb 
m'expliquer ouvertement , foit que ceux à 
qui je m'adrefTois ne fufTent pas mieux inf- 
truits que moi , je fus encore long-temps 
làns (avoir qui elle étoit. Le Duc de Guifê 
auroit pu me l'apprendre , ii j'avois voulu 
l'interroger ; mais je me défiois de lui « 
ne doutant point que dès qu'il me verroit 
amoureux de la maitrefTe du Roi , il n'allât 
tout dire i la Napolitaine , avec laquelle je 
voulois garder des mefures. 

Je refiai donc dans mon ignorance , me 
faifànt les plus belles idées du monde de 
cette nouvelle maitrelTe, 8c me privant , par 

Tuj 
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ces idées chimériques, delà douceur réelle 
^ue faurois pA goûter chez la Napoiitainei 
que je commen^oîs à trouver inHipporta- 
ble y depuis que j*aknois » (ans fàvoir qui. 
Je n'ai jamais mieux connu qu'en cette 
occafion , combien Tamour eft ^ne paflion 
bizarre ; car enfin ^ quoique je n'euffe ja* 
0iais y& cette femme » & que je ne m*en 
repréfentaâë qu'une image en l'air , j'en 
étois pourtant plus occupe que je ne Favois 
été d'aucune makrefTe. Il fèmble même que 
ma paifîon étoit d'autant plus violente, que 
j'avois une idée moins diftinâe de l'objet 
qui la caufojt ; au lieu qu'en aimant une 
femme qu'on a vue , l'amour fe régie fut 
l'image qu'on en con(èrve , c'étoit ici tout 
le contraire. Je réglois l'image de ma mai- 
trefle fiir l'amour que j'avois pour elle , 8c 
c'eft là ce qui me la faîfoit croire beaucoup 
plus charmante , que fi je TeufTe vue. 

Je connus alors par mon expérience ^ 
qu'il y a plus de vrai(ëmblance qu'on ne 
croit au caraéèére de ces Héros roma- 
nesques , qu'on nous repréfente courir le 
monde pour l'amour d'une Dame invifi- 
ble , car je n'étois guère difiSrent de ces 
merveilleux Paladins , & ma Dame invi- 
fible m'occupott uniquement, 

L'avanture fut même conduite de ma-^ 
niére à renouveller en ma perfonne tout le 
merveilleux du Roman ; car je reçus de« 
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lettres ie la Dame, çii étoiem très-tendres 
& très^paffionnées , par lel^elies elle me 
prometcoit de ne me pas laifler lonç'temps 
dans mon ignorance & dans mon inquié- 
tude , pourvu que je lui fulfe fidèle , 8l que 
je ne parlaflè jamais des avances qu'elle 
me klfcÀu > 

Je n'aTob pas peu de peine à lui eardef 
le iècret; car toutes les fois que pavois 
reçu de Tes Lettres y la NapoHtaîne m^ea 
parloit , & paroifoit toujours très-inftruite 
* de ce qu^on m*avoit mandé» Je fos mené 
de la Ibrte pendant trois mois , au bout éct 
quels je re^os un matin un bSlet , par le- 
quel on me promettoit que ce même jour 
b Dame/d feroît connokre à moisit qu'elle 
fe rendfoit pour cela chez la Napolitaine. 

Q^^^ chagrin que feûfle qu'on eèt 
choifi cette maiu>n poitt le rendei^tous , 
l'avois une ii furieufe envie de connoitfe 
rmt mattreffe , que paflant par*defl*as toutes 
fortes de dificukés , je ne manquai poim 
à m'y trouver à l'heure marquée. La , je 
reconnus que la NapoBtaine & la maltrefle 
du Roi qui m'avoit parlé & qui m'avoit 
écrit y étoient la même perfonne qui avoit 
voulu Ce donner ce divertiflement , voyant 
la fedlité avec laquelle je m'étois laiflé (ut^ 
prendre par fes avances. 

Je As donc que cette Dame ayant quitté 
Naples , pour iiiivre le Duc de Guîfe ea 
Tiiij 
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E(pa^ne , aroû à peine paru à Madrid ^ qii$ 
le Roi en étoit devenu amoureux ; que le. 
Duc de Gui(è , qui n*avoit à cet éeard au- 
cune délicatefiè , avoit aidé lui-même à la. 
Élire vQÎr au Roi , & qu*à la faveur du fer- 
vice qu'il avoit en cela rendu à Sa Majefté, 
il avoit ménagé l'affaire de fa délivrance > 
& étoit reflé en pofTeffion d'être le rival du 
Roi , £iiis que ce Prince , ou le ;(bupçoii' 
nâc , ou en eût de la jaloufie, 

Lorfque toutes ces. chofes: m'eurent été 
expliquées , je Voulus faire lemblant de 
n'en avoir pas été la dupe , & j'afTurai fort 
qu'il y avoit long-temps que f étois inftruit 
du tour que Ton me jouoit. Maif , quand 
même la Napolitaine auroit été capable de 
croire , par mes di(cours , que j'avois de- 
viné fa malice , elle n'en auroit rien crA , 
par la manière dont eUe vit que je m'atta^ 
chai à elle depuis que j'eus reconnu la vé« 
jrité , car j'en tus plqs paffionné que jamais ; 
au lieu que je l'avois négligée , tant que 
i'avois eu dans Tefprit celle qui m'avoit 
parlé fur le degré. 

Il eft vrai que cette femme me parut 
avoir des charmes nouveaux > quand je me 
repréieptai que c'étoit celle dont je m*étois 
fait une fi charmante idée. Il fèmble.que 

{''ajoutai à ce qu'elle avoit de beauté , tous 
es attraits que j'avois attribués à la Dame 
invifîble j & c'efl ce qui doit marquer que 
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Vamoar a toujours beColn de rimaginatiôiit 
& qu*ii n'eft jamais plus violent , que quand 
il eft excité par d^agréabies images ; mais % 
en même temps « on doit reconnoitre la 
foiblefie & rillufion du coeur , qui « dans 
cette paffion , donne prefque tout à l'idée*. 
Quoi qu'il en foit , je recommençai à 
aimer la Napolitaine , comme â elle eût 
été uneautre perfonne^ & l'amour que j'eus 
pour, elle me parut tout nouveau* Conmie 
lé Duc de Guife partit prefqu'aufli-tàt , je 
sie trouvai aprc;s Ton départ , encore plus 
en liberté de me donner tout entier à cet 
amour , & j'en fis mon occupation pendant 
plus de (ix mois. Je fus furpris de la maniè- 
re dont le Duc fe fépara d'elle; & je vis 
bien que lui & & maitrefle étoîent à-peu- 
près du même cacaâére. La joie de retour- 
ner ^n. France , le rendit in(êniible au dé*- 
plaiHr de quitter une femme qui avoit tant 
tait de cho(è$ pour lui ; & cette femme ^ 
dq (on câté>fut peu touchée de fbn départ, 
par la gloire d*étre maitrefle du Roi , ^ 
par la conunodité de trouver en ma per- 
fbnne un amant capable de tenir auprès 
d'elle la place du Duc. Ce qu'il y eut de 
pli^ furprenant dans leur procédé , c'efi 
qu'ils ie préparèrent de concert à la facilité 
de fe quitter , & que le Duc lui dit de bon- 
ne foi , qu'étant obligé de £e féparer d'elle, 
il vouloit lui donner quelqu'un qui la coQ^ 
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iblâtde fon abfence, 5cqa'il ne pourcA 
choifir perfoiine qui lui convint mieux que 
0101 ; c'eft-à-dire , qu'ils traitèrent cette (é^ 
pantion avec un fàng-froid dont je n'au- 
rois jamais cm que ^es perfoimes qù s'ai- 
noient fuflTent capables. Heureux quand 
en efi de ce caraâére , & combien de Ibis 
m-je eu lieu de (ôuhaiter d'en être ! Car 
lOttt mon malheur a toujours été d'aimer 
avec trop de confiance & de tendrefle. J'é- 
tois né pour un antre fiéde que celui-ci ; 
& î^aurois été plus heureux & plus fàg* 
dans les t^nps où il 7 avoit encoie de la 
bonne foi eh amour. 

La Napolitaine me parut û bien une 
maitreflè nouvelle y que j'oubliai jtt(qu*â 
fon caraâére , & que je me mis à lui faire 
l'amour comme iî tout ce qui m'étoit arri» 
vé à Naples eût été un fbnge. Quand j'eXa* 
snine lacaufëde cet aveuglement ^ jent 
puis l'attribuer qu'à ma vanité ; car j'avove 
qu'elle étoit flattée par la manière dont 
cette Dame étoit revenue à moi : fi j*en 
euâe jugé favorablement, je n'auroisdik 
attribuer ce retour qu'à la même légèreté 
qui Tavoit autrefois fait changer pour moi; 
mais il étoit dit que je (erois aveugle , ^ 
toujours dupe de cette femme. 

Une autre csafe encore de mon aveu- 
glement , fut la prande oifiveté où je me 
ttott vois à Madrid) & la difficulté d'y voit 
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if antres fèmines. J'avois befoin d'occupa- 
tion $ & je craignois de me &ire des affàî* 
ves. Toitt cela me lÎTra à la perfonne dont 
je iparie , & je ne pouvots en choiiir une 
moins proj>re à me procurer le repos que 
f envifageoîs. Il eft vrai qu'elle fut occu« 
per mon oifîveté , mais ce ne fîit que par 
te ffrand nombre d*af{àires qu'elle me fit» 

A peine le Duc deGuife fet parti, qu'elle 
Vavifà db le regretter , & de dire qu'elle 
vooloit le fuîyre en France. Tant que cette 
£mtaifie lui dura , je n'en reçus que des 
diagtins , & elle difoit que j'étois cauft de 
ce que ce Prince ayoit pu fe réfbudre à la 
quitter, & de ce qu'elle-même avoit con- 
senti à Ton départ. 

Quand je vis qu'elle s'avi(bit de me (aire 
ces incartades , je m'avifâi auffi ^e lui en 
faire de mon o^it» Je lui reprochai l'intri*» 
goe qu'elle avob avec le Roi , & je lui dis 
que ma délkateffe ne pouvoit s'accommo- 
der de ce partage; c'eft-à-dire, que nous 
ne fifines plus que nous quereller ; & cela 
dura plus de trois (èmaines. Enfin elle re- 
devint de meilleure humeur, & ne me parla 
plus du Duc de GviCe : je lui fis auffi quar- 
tier fur le Roi d'Efpagne , & nous f&mes 
bons amis. 

Mais cette paix ne dura guère. Je la 
trouvai un foir comme une furie ; & , bn 
ayant demandé la caufe de ùl colère , elle 
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me témoigna une jaloafîe extrême contre 
une de Tes rivales ; car, comme je l'ai dît, 
le Roi d'Elpagne avoit encore d'autres 
maitrefies qu'elle* 

Je fus d'autant plus Hirpris de la voir 
dans cet emportement 4 que je l'avois juf^ 
ques-là toujours trouvée très-patieme fiir 
les autres fenunes queléRoiaimoit. Je lui 
demandai quelle mouche i'avoit piquée » 
& elle me dit qu'elle n'avoit aucun nou- 
veau (iijetde hair cette rivale ; mais qu'elle 
avoit fiut des réflexions qui l'avoient per- 
itiadée qu'il lui étoit honteux de n'être pa$ 
aimée feule. 

Quoique cette délicatefTe me parût ve- 
nir bien tard , je voulus pourtant m'en ièr- 
vif 5 pour lui persuader de ne plus avoir 
d*intrigue avec le Roi. Je lui reprélèntai 
qu'elle avoit affez de bien pour n'avoir pas 
cette complaifance pour un Prince qu'elle 
n'aimoit pas , 8c qui ne devoit lui j^iair« 
que par la pen(ion qu'il lui faifoit* 

Elle ne s'accommoda point du tout de 
ce con(èil , & elle me die au contraire » 
qu'elle vouloît fe fèrvir plus que jamais du 
pouvoir qu'elle avoit auprès du Roi , pour 
le dégoûter de toutes Ces autres maîtrefTes, 
& demeurer feule en poffefCon de fon 
cœur* 

Je lui représentai encore , que rien ne 
)ui étoit plus impoilible que de fixer c^ 
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Prince « qui tous les jours ajoutoit une 
iHaitrefTe nouvelle à celles qu'il avoit déjà. 
Elle perfifta à me foutenir qu'elle en vien- 
droit à bout , & qu'il falloit même que je 
Taidafle , parce que per(bnne ne le pouvoit 
mieux que moi. 

Je voulus favoir comment je pouvois la 
fervir àdébufquer Tes rivales. Ceft, dit- 
elle , qu'il faut que vous faffiez femblant 
d*être amoureux de celle dont j'ai plus lieu 
de me plaindre : le Roi ne manquera pas 
d'être jaloux quand il ÙLUtz que vous l'ai- 
mez ; j'aurai foin de l'en infiruire, & je tour- 
nerai fi bien les chofes , que tout le cha- 
grin du Roi ne tombera que fiir ma rivale. 
Je lui dis qu'elle étoit folle , de vouloir 
m'engager à une chofe qui sûrement me 
feroit bien plus funefte qu'à celle qu'elle 
vouloit détruire. Elle me répondit en co- 
lère , que fi je ne le faifbis , elle avertiroic 
le Roi du commerce que nous avions en-» 
fëmble y & que dès qu'elle lui en diroit un 
mot 9 je fèrois perdu. 

Je trouvoîs toutes les propofitions de 
cette femme fi extravagantes & fi folles ,; 
qiie j'eus peine à croire qu'elle parlât (S- 
rieufement; mais elle fûutint toujours ce 
qu'elle avoit avancé , & je vis bien que cela 
tfétoît que trop férieux. Dans les extré- 
mités dont j'étois menacé , j'aimai mieu3C 
prendre le parti dq faire ftxnblam d'aimet^ 
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ÛL rivale , parce que cela me paroiiToît plo» 
long » & que j'efpérai que fà fantaifîe chan- 

geroit , au lieu qu*en k refusant y j'avoîs 
eu de craindre qu'elle ne me puât incel^ 
iâmment quelque tour auprès du Roi. 

Je lui ^s donc que je la priois de me 
£ûre connoitfe par où elle croyoit que je 
devois m'y prendre pour faire l'amoureux 
de cette fille : elle m» dit que cela ne me 
feroit pas mal-aifé ^ puifqu'elle me la feroît 
voir ; que , quoiqu'elle fut fà rivale , & 
qu'elle eût envie de la perdre , elle ne 
laiflbit pas de &ire (ëmblant d'être de fès 
amies , & qu'elle la voyoit fauvent» 

Nous convînmes donc qu'elle la prierolt 
un jour de venir chez elle y & que je m'y 
trouverois. La choie s'exécuta comme nous 
l'avions projettée , excepté que je ne 6s 
point fèmblant d.'écre ^noureux , parce 
^ue j'aimai bien-tôt de tout mon cgeur* 

^ Cette perfbnne étoit une Catalane de 
dix-huit à vingt ans » que je nonmieraJ 
Eleonor : elle avoit l'humeur du monde la 
plus. douce & la moins artificieuse; éûû 
n'étoit pas de qualité^ 8l elle avoit été ame- 
née à Madrid dans le temps de la. révolte 
des Catalans contre l'Elague , par la fem- 
me du Gouverneur qui mt égorgé dans 
cette fameufe révolution* Cette Dame Fa- 
voit fait comtoitre à la Cour « & le Roi 
traimoit paffionnémeitt » uns en pouvoir 
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lien obtenir. Il n*y avoit que ce Prince qui 
connût (à làgefTe 9 parce que tout le mon- 
de étoit perwadé qu'il n'y avoit point de 
fille qui pût nen refufèr à un Roi. 

Comme elle étoit la plus belle des ma}- 
Crefles de ce Prince , c'étoit celle qui don- 
noit plus de jaloufîe à la Napolitaine ; 8c 
cette femme reprochant un jour au Rot 
rattachement qu'il avoit pour elle , il lui 
avoua qu'elle lui avoit toujours réfifté , Se 
qu'il h'elpéroit plus en rien obtenir, parce 
qu*ii commençoit à fe lafTer de Tes renis« 

Cet aveu du Roi » fiit ce qui mit la Na- 
politaine de mauvaife humeur contre cette 
nvale. Elle (iit au défefpoir qu'une fille fi 
ïkge f&t fi aimée ; & , craienant que ÙL 
iàgefle ne lui donnât la préférence dans 
Teftime de ce Prince , eue réfolut de la 
détruire , en (aiCint croire au Roi qu'elle 
n'étoit (âge que pour lui ; car c*efi le gé-^ 
nie ordinaire des femmes qui ont quelque 
choie à Te reprocher dans leur conduite % 
de haïr & de décrier celles dont l'exemple. 
les condamne. Je ne làvois point que ce 
fut par ce motif que la Napolitaine vou-* 
loitque j'en paruflTe amoureux » & je ne 
l'appris que long-temps après* 

Je fus touché de fa beauté dha que je la 
vis « & j'étois fi rebuté de tous les travers 
de la Napolitaine , que, mon cœue qui n'é- 
toit point content avec eUe^ ûàGx avec afi^ 
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deur la première occafion d'en aimer une 
autre. Celle-ci me parut digne de mon 
amour ; & > comme nous étions convenus 
que je me déclarerois fon amant , je ne tar- 
dai pas à lui faire cette déclaration. Elle 
ite répondit en termes généraux , & enfin 
elle m'aflura que fi la paffion que je loi 
marquois étoit fincere y elle ne me donne- 
toit pas lieu de m'en repentir. 

Nous primes jour au léhdemain pour 
flous revoir ; & la Napolitaine qui croyoit 
que tout ce que je faifois étoit une feinte , 
& qui étoit bien-aife que fa rivale s*enga- 
geât de plus en plus avec mol , nous laiflà 
teuls dès qu'elle fut arrivée. 

Cette fille voyant qu'elle pouvoît me 
parler (ans témoins , m'ouvrit Ion cœur ; 
êc , après m'avoir afluré qu'elle n'avoit ja- 
mais rien accordé au Roi , elle me die 
qu'elle auroit la même conduite pour quel- 
que homme que ce fbt , & qu'elle ne s'at- 
fiacheroit jamais qu'à telui qui Teftimeroit 
alTez pour l'époulèr. 

Ces fentimen^ ne firent qu'augmenter 
famour que j'avois eu pour elle , dès la 
première fois que je l'avois vue. Je lui dis 

3ue j'aurois' fouhaité être un parti digne 
'elle y mais que j'étoîs bbligé dé l^i avouer 
que j'avois peu de bien eri France ; que ce- 
lui que f avois en Polègrie appartenoit à 
Énes enfans ^ k yfen un mot ce iëroit la . 

tromper I 
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tromper 9 que de lui promettre que je Té- 
poufeiois. 

Elle me répondît qu'elle ne cherchoît 
point de grandes riche^es , & que pourvu 
qu'elle trouvât un mari qui pût lui donner 
Ion néceflaîre fans s'incommoder, elle fe- 
roit contente. Je lui répliquai qu'elle de- 
voit avoir de plus hautes prétentions , &i 
que tout ce que je pouvais faire pour Ton 
Service , c'étoit de lui donner mes confèils 
pour embarquer quelque affaire qui lui fûe 
svantageufe. Elle me dit que ce n'avoit été 
qu'en cette vue qu'elle a voit foufFert l'a- 
mour du Roi ; qu'elle favoit bien que & 
réputation en rouffroit,mais qu'enfin ayant 
befoin de fupport , elle croyoit que Dieu 
ne Tabandonneroit pas tant qu'elle n'aur 
roit rien à fe reprocher. 

Ces fentimens me rappellérent le Con- 
venir de ma pauvre Carmélite ; & je trou- 
vai celle qui me parloit , ii f^mbiable à 
elle , qu'en ce moment je repaffai fut les 
aventures de ma vie aufquelles elle avoit 
eu part ; & cette penfée me fit venir les lar« 
mes aux yeux. 

Eléonor fut fort furprifè de me voit 
|>leurer; je lui dis que c'étoit l'effet de l'ef^ 
time que j'avois pour elle , & du défefpoi^ 
où je me trouvois de ne pouvoir répondre 
comme j'aurois voulu , à des fentimena 
auffi nobles & auffi vertueux que les fiens» 
Tomf J, V 
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Ce di&ours lui fit plaifir, et je vis bien 
^a*elle en avok pour moi plus d'eftiine & 
plus de confiance. Elle me dit que puilque 
je vouloir bien lui donner mes conièils « 
elle ne les acceptoit qu'en cas qu'ils lui fer- 
viâènt à obliger le Roi d'E^gne à lui faire 
aflèz de bien pour m*épou^ iâns m*étre à 
charge ; car , ajouta-t-elle , je vous avoue- 
lai franchement que j'anrois beaucoup plus 
de goût pour vous que pour tout autre* 
J*aime la France ; & je croirois mon bon- 
heur extrême * 6 je pouvois 7 pafTer ma 
Tie avec vous. . 

Quelque charmé que je fufle de ces pa«* 
rôles , je ne laiflai pas de lui dire toujours 
que je ne voyois ^uére d'apparence à notre 
mariage , & je lui répétai fi ibuvent qu*il 
n'y falloit pas pnenfer » qu'elle s'en fâcha un 
peu contre moi. Ne croyez pas , me dit- 
elle 9 que û j'infîfle à vouloir vous épou* 
ièr, ce foit manque de trouver d'autres 
partis ; car je vous dirai qu'il y en a un qui 
iè préfente, dont tout autre que moi Ceroit 
éblouie. EUç me conta alors que le fils du 
Duc d • . • • étoit fort amoureux d'elle , ft 
que fi elle eût voulu y donner les mains, il 
l'auroit déjà enlevée ; mais qu'elle s'étoit 
toujours oppofée à fcs deffeins, de peur 
de lui faire des afiàires avec le Rot. 

Je me trouvai alors fort'cfobarraffé , 8c 
\c connus bien que je Taimois véritable- 
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ment , pac le dngnn ^e me donna Tamour 
dont elle me parloit ; mais enfin , voyant 
que je ne la pooTois éponfer , j'eus zSkt 
de force pour lui dire qu'elle ne de? oit pas 
négliger ce parti , qu'il falloit qu'elle mé** 
nageât le fils du Duc . • • • & que je l'aide- 
roîs à lui fadliier les moyens de devenir 
ik femme. 

Ce (ttt-là à peu près qœ & termina la 
converfation de cette première vifite. La 
Napolitaine me demanda fort où j'en étoîs^ 
& je lui répondis qu'il n'/^voit rien à faire, 
& que cette fille étott incapable d'aucun 
attachement. Cela ne fit qu'augmenter le 
defir qu'elle avoir de la perdre ; & dès la 
première fois qu'elle vit le Roi , elle lui 
ditcque cette fille fi fiére pour lui , avoit 
une intrigue avec moi , & que je m'étois 
vanté de Tes bonnes grâces. 

Le Roi qui refiimoic « lui dit tout ce 
que la Napolitaine' lui avoit appris y Se cet- 
te pauvre fiUe croyant qu'il eeoit vrai que 
)t m'étois vanté , comme on diibit ^ d'être 
bien av^c elle , jura au Roi que cela étoic 
faux y de elle lui demanda vengeance de 
cette calomnie. 

Elle ne Ce contenta pas de ce que le Roi 
\m promit ; elle fufcita aufli contre moi le 
fils du Duc d • • • • qui lui donna fà parpie 
qu'il mé feroit dédire , ou qu'il m'oteroit 
hi me» Je n'avois garde de me défier du 

Vij 
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tour qu'on me jouoit , 8c je n'étois rempS 
que d'eftime 8c d'admiradon pour cette 
fille , pendant qu'elle juroit ma perte. 

J'étois donc fort en repos , quand un foit 
me retirant chez moi , je fus attaqué par ûx 
hommes robuftes , qui me prenant par les 
jambes , me firent tomber , & m'ayant ôté 
par-là le moyen de mettre Tépée à la main 
êc de me défendre , me lièrent 8c me cofl' 
duifîrent dans une maifbn , où la première 
perfonne que je vis fut Eleonor. 

Elle vint à moi avec un vifage furieux « 
6c elle me dit qu'il falloit que je lui rendiife 
l'honneur que je lui avois âté , ou que je 
m'attendiffe à être haché en mille pièces* 
Le fih du Duc d • • • • étoît avec elle , qui 
me mettant le poignard fous la gorge, (èm- 
bloit ne vouloir pas même attendre que je 
parlafle , 8c crioit qu'il falloit me tuer. 

Tout ce que je pus faire dans le péril où 
je me voyois, fut de regarder Eleonor avec 
des yeux qui imploroient ion iecours , car 
je n'eus pas la force de prononcer un mot» 
Je ne fai fi mes regards lui firent compaf- 
fion ; mais retenant le bras de celui qui fai- 
fbit mine de me vouloir couper la gorge ; 
Parle donc, malheureux, me dit^eUe, par 
ou ai- je mérité les calomnies que m as. 
répandues* contre moi ? 

La parole me revint à ce difcours , & 
jugeant bien qu'il âlioxt qu'on lui eût &i^ 
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entendre ce qui n'étoit pas , je commen* 
çai à craindre un peu moins; & continuant 
à la regarder tendrement : Moi , Madame, 
lui dis- je , j'aurois dit de vous des chofès 
injurieu(ès f Vous ne pouvez pas le croire ; 
Se je ne fuis couoable, que parce que je 
vous eftime peut-être trop , & que )*ai pris 
trop de plainr à publier les louanges que 
vous méritez. 

Je prononçai ces paroles d'un air fi plein 
de bonne foi , que je vis bien qu^Eleonor 
commençoit à revenir des préventions 
qu'on lui avoit données. J'oubliai que j'é- 
tois en préfènce d*un homme qui la vou« 
loit épou(èr , & Je continuai à lui i>arler 
avec tant de paflion , qu*en me jumfiant 
dans l'efprit de la fiUe , je commençai â 
me rendre coupable en celui de Ton amant* 
Il jugea bien qu'il falloit que je TaimafTe i 
pour lui parler comme je faifcÂs , & c'eft 
pour cela que m'interrompant , il conti- 
nuoit toujours â dire qu'il falloit m'oter 
la vie. 

Eleonor lux répondit qu'il étoit bon de 
m'entendre , & auffi-tôt elle m'apprit ce 
que la Napolitaine avoit dit au Roi. Je 
protefiai que c'étoit une invention de ià 
malignité & de fà jaloufie ; & Eleonor 
paroiiTant tout- à -fait défàbufée , me de- 
manda fi je ne voudrois pas bien foutenic 
devant le Roi ce que je difois* Je m'effiôs 
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i le foutenir , non-ièulement en pré&iicf 
du Roi , mais auffi devant tout Tanivers ^ 
& je ne pus m*eaipécber d'accompagnée 
mes proteftatSons de termes tendres & pal^ 
fionnés , lui rq>etant que je Tadorois , qoe 
)e n*aimois qu'elle , & que je la priais 
de prendre ma vie , fi ma mort lui étoif 
agréable. 

Tout cela me rendoît (ùfpeâ au fils do 
Duc d • . • • • qui regardant Eleonof avec 
dépit : Hé quoi donc , Madame > lui dic-ii , 
ibttfFrez-vous qu'on vous parle de la forte , 
& n'ave2>vous fait conduire ici cet homme 
que pour me donner le chagrin d'appren- 
dre qu'il eft mon rival { He ! Ne voyez- 
vous pas bien , reprit-elle « qu'il ne ait ce 
qu'il dit , que la crainte de la mort lui a 
troublé b cervelle, & qu'il ne me parle 
avec tant dé paflîon , que pour obtenir la 
:vie , qu'il craint qu'on ne lui âte i 

Bien loin de voir à ce di(cours que j'a- 
ir<ns fait une faute très -imprudente en té- 
moignant mon amour en pré(ènce d'tm ri- 
val qui pouvoit m'ôter la vie , & qui me 
tenoit toujours le poignard fous la gorge , 
je ne fis attention qu'à l'injure qu'on me 
fidfoit , en m'acculànt de craindre la mort. 
ToubUat donc entièrement le danger oi 
j'étois, pour ne témoigner que ma pafCon. 
^on , repris-je « ce n'eft point la mort que 
j^crains ; je iài ce 'que je dis ; & ii vous 
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voulez , dis-je , en parlant à mon rirai , 
me faire déliet , nous verrons qui de voui 
ou de moi a le plus à craindre. 

A ces paroles , cet homme qui n^étoiî 
pas brave « Ce rapprocha de moi pour m*en- 
foncer ion poignard dans la gorge ; & je 
n*en évitai le coiq> , qwe parce qu'Eleonor 
lui retint le bras , & fe mit emre lui & moi. 
L'Eipagnol voyant que fa maitreffe pre- 
aoit nia défenfe , fortit en la menaçant , 8l 
emmena ceux qui m*avoient arrêté. Elle 
fit ce qu*elle put pour me retenir, mais 
inutilement , & elle refia ièule avec moi , 
me déliât elle-même , & me blâmant fort 
d^avoit fî mal-à-propos témoigné que ]e 
Taimois* 

Je la confolai comme je pas , 6c je lui 
dis qu^il ne m'arriveroit jamais de parler de 
la forte , mais qu'elle ne devoit attribuer 
mon imprudence qu^au chagrin dont j'avoîsr 
été feifi , en voyant qu'elle m'avoit accu (S 
de mal parler d'elle. Je lui promis de défà- 
bufer le Roi quand elle voudroit , & de la 
venger de la Napolitaine. Elle me ^t que 
ce n*étoit plus de quoi il s^agifToit , & que je 
ne de vois penfer qu'à lui donner les moyens 
de perlûader à mon rival que tout ce que 
j'avois dit 9 ne venoit que de ce que j'avoi^ 
été peu maître de moi , dans le danger donc 
je m'étois vu menacé. 

Je raiTurai que je feroi» tout ce qu'eUç 
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voudroît pour cda « & elle me dit qu*il M^ 
loit que je commen^afleLpar ne la plus voir* 
Quelque rigoureux que fût cet ordre , je 
m'y fournis , 1 aflltrant que je tiendrois ma 
parole , à quelque prix que ce fut , & au 
péril même de ma vie. Cependant , le £is 
du Duc d • • . • foTÛt de fi mauvaise hu* 
meur , & fi irrité de ce qu'elle Tayoît èm« 
péché de me tuef , qu*il alla publier par 
tout qu'elle m'aimoit , & qu*il avoit été 
convaincu de tout ce qu'on difbit que jd 
m*étois vanté d'avoir obtenu d'elle. 

Le Roi en entendit parler , & U ne dou- 
ta plus > après ce témoignage , de tout ce 
que la Napolitaine avoit voulu lui perfiia- 
der de la nlauvai(è conduite de cette fille. 
Ainfî , elle fe vit décriée par tout , & je 
sne trouvai la caufe innocente du tort que 
cette médifance lui fài(bit. ]*en eus un cfaa« 
grin mortel ; & malgré ma promeiTe que 
je lui avois £êiite de ne la plus voir , je cher- 
chai à lui parler , pour m'offirir à tout ce 
qu'elle voudroit m'ordonner j ou pour la 
venger de Ces ennemis , ou pour lui Ëaire 
recouvrer fà réputation ; mais d'autres que 
^oi prirent foin de l'un & de l'autre. 

Le Roi croyant avoir lieu d'être perliia» 
dé que cette fille avoit de l'inclination pour 
moi , e(péra que puisqu'elle n'avoit pu me 
gréfifter , car c'eft ce qu'il penfoit, elle pour- 
roit enfin Ce réfoudre a avoir la même corn- 

plai&nce 
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plaî(ànce pour lui. Ceft aînfî qu'à l'égard 
des cœurs qui ont peu de délicateffe , l'a* 
snour le nourrit par ce qui devroit le dé- 
truire. Il redoubla donc Ces foins & Ces em« 
prefiemens pour elle avec tant d'éclat 8c 
d'affiduité, qu'on crut qu'il avoit oublié Tes 
autres maitreflès. 

Je ne fài fi elle fe lai^ gagner ; mais le 
Roi la maria quinze jours ou trois ièmai- 
nes après à un Seigneur Espagnol , auquel 
il donna » dès qu'ils furent mariés , le Gou-« 
vernement de M . • • • • . retenant (à femme 
à Madrid. 

J'étois alors brouillé avec la Napolitain 
ne , & j'avois juré de ne la voir de ma vie ^ 
après le danger où elle m'avoit expofé : 
mais elle fit tant de chofès pour me faire 
Revenir , que je fuccombai encore par les 
mêmes railbns qui m'avoient déjà rappelle 
une fois auprès d'elle , je veux dire , par 
foifiveté où je me trouvois , & la difficulté 
4e voir d'autres femmes. 

Comme le Roi l'avoit fort négligée» 
|e la trouvai réfolue de ne voir jamais ce 
rrince , de refiifêr ù penfion , & de retour- 
ner à Naples. Je m'oppofai à ce dernier 
JeflTein , parce que je ne pouvois quittée 
Madrid , & que je craignois , quand elle 
ièroit partie , de manquer d'amu(ènient ; 
car j'étois alors perfuadé qu'il m'étoit im^ 
powble de vivre fans quelque intrigue ^ tant 
70^4 X 
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c'efl un malheur déplorable à un honn^ft 
homme d'avoir contraâé ces maudites ha* 
bitudes , ju(qu'au point de ne pouvoirplos 
s-en pafier. Ce fut -là Tunique (burce de- 
tous mes maux , que f su déplorée mille 
fois , & que je confeiUerai toujours d'éviter 
a quiconque voudra vivre heureusement. 

Elle confentit de ne point retourner à 
Naples , mais je ne fus pas long-temps i 
me repentir de m*étre oppofé à ion départ* 
Elle reprit (es jaloulîes pour la Catalane « 
& elle ne balança point à me dire qu'èllie' 
Touloit que je Faidafle à perdre cette fem-^ 
me. J'eus beau lui repréfènter rinjufticé Se 
les dangers d'un tel de£èin. Plus je vouhis' 
l'en détourner , plus elle s'y opiniâtra. Je 
rompis encore avec elle , ne pouvant avoit 
la complaifànce qu'elle exigeoit , Sl elle v 
lie voulant pcÂnt de moi i^s cette com-i* 
{^laifance* 

Quand j'eus ceflS de la vôif > elle trouva 
le moyen d*engag^ le fils du Duc d • • • «- 
qui étoit ce rival qui m'avoit voulu tuer, 
& qui avoit aimé Eleonor. L'amour de cec 
homme s'étoit changé en haine , dès le 
moment que (à n^aîtrefTe Tavoit empêché 
de me tuer dan$ l'aventure dont f ai parlée 
Cette haine s'étoit fortifiée par le mariage 
de cette fille & par l'attachement que la 
Roi continuoità avoir pour elle. Il Ce tfotM 

<f^ donc uh'^foCi à fecQndi?! h vefti 
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jftance de la Napolitaine, lorfqu'il fut zStz 
bien avec elle pour s*Ga croire aim^» 

Comme ils avoient Tun & Tautre Tamo 
bafie & craelle , ils ne réfolurent pas moîn» 
^ue île la £ûre poignarder. Je fus averti do 
leur deflein par un domeftique de la Napo-» 
lîtaine , qui avoit autrefois été le confident 
ie riotrigue que favois eue avec elle , 8c 
^ui avoit toujours continué à être dans mes 
intérêts , & à m'avertir de ce que faifbit A 
aiattreiTe. 

'■ Etant inftruit par cet homme des me(ii« 
res qu'ils prenoient pour exécuter leur dé<* 
teâable deflein , je crûs que je devois my 
oppofer , non-feulement parce que j*étois 
moi-même redevable de la vie à celle qu'ils 
Youloient faire périr , mais auffi parce quo 
}*a^oÎ6 confervé une véritable paflion pou| 
cette généreuïè perfonne ; & que d'ailleurs, 
je me trouYob aflèz généreux moi - même 
pour prendre le parti des gens malheureux 
ic opprimés , uns autre intérêt que d'avoir 
U rioire d'empêcher la violence*. 

La première démarche que je fis , fut 
d'avertir Eleonor des deffeins qu'on tramoit 
contr'elle , & de lui dire qu'elle ne devoit 
point différer d'en inftruire le Roi. Elle le 
fit ; mais ayant dit à ce Prince que c'étoic 
par moi qu'elle avoit sft qu'on en vouloit à 
£à vie , il alla Ce mettre dans l'efprit que 
f 4YOÎS cominoé à la voir & à être bien avec 
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elle» Cela lui donna de la jaloufie y Bc & 
jalou/îe lui fit croire que je n'ayois donné 
eet avis que pour me rendre néceflàire , 
êc c*eft ce qui fut cauiè qu'il le négligea. 
Cependant y il en dit un mot au père de 
celui qui avoit confpiré avec la Napolitai* 
ne ; & ce père dit à Ton fib , que j'avois 
£iit avertir le Roi du deifein qu'il médîcoit» 
Le fils afTura Ton père que cet avis étoit ùms 
nul fondement Se un pur effet de mon ima- 
gination ; & il perfiiada d'autant plus aifé* 
ment ce qu'il difoit , qu'on ne voyoit guère 
d'apparence qu'un homme comme lui eût 
la lâcheté de faire aiTaffiner une femme* 

Ainfi y mon zélé n'eut point alors d'au* 
tre effet que de me rendre fufpeâ , & à 
ceux à qui j'avois donné cet avis , & à ceux 
qui avoient tramé l'horrible complot que 
je voulois renverfer* Les premiers me re* 
gardèrent comme un calomniateur , & les 
autres conçurent le deflfein de me &ire périr» 
pour mieux fe défaire enfuite de la pauvre 
Catalane. Ce fut elle qui m'avertit que la 
Roi devoit me &ire arrêter , & je me cachai 
fi bien , que j'évitai , & ceux qui avoient 
ordre de me prendre « & ceux qui me chéri 
choient pour m'ôter la vie* 

Je devois alors ne penfer qu'à me (au- 
ver, 8c c'efl le parti que j'aurois pris 9 fi ja 
n'^vois été perfiiadé que j'étois feul capa*? 
Me d'empéc|ier qu'on n'exécutât le deflçii^ 
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^oiu favob donné i*avis , Ôc dès circonftan* 
tes duquel j*étois trop inftruit , pour n'en 
pas craindre les (uites. Ainfi » le defir de 
fàiiver la vie à une perfonne que j*aimois ^ 
quoique je ne k vîâe plus, eut plus de pou^» 
voir lut moi > que le foin de ma propre 
yie» Je reftai donc à Madrid , mais je fis 
courir le bruit que je m'écots (àuvé , & alors 
la Napolitaine & Ton amant me croyant 
bien loin , ne penferent plus qu'à exécu^r 
ter ce qu'ils avoient projette , pour perdrg 
leur ennemie. 

Il eft étrange qu'ils s'opinîdtraiTent à une 
entreprife qui avoit été éventée par Tavis 
que j*avois donné , & dont , après cet avis » 
ils ne pouvoient éviter d'être foupçonnés, 
fi elle s'exécutoit , mais ils n'en voulurent 
point démordre ; & fermant les yeux à leux 

{»ropre péril , ils n'eurent d'attention qu'à 
eur vengeance. 

Cependant , j'étois fort embarraiTé pour 
trouver les moyens de détourner le coup 
qu'ils méditoient. N'ayant plus la liberté 
de paroitre , ni d'agir , & ne pouvant plus 
avoir de nouvelles du domeftique qui mV 
voit donné les premiers avis , je m'avifai 
de me déguifer en Efclave Algérien. Je 
me barbouillai le vi(àge , & je m'appliquû 
une grofle barbe poiliche , qui me rendit 
tout-à-fait méconnoKTable ; & en cet état» • 
j'allai chez la Catalane, à qui je me décou*^ 
Xiij 
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WTÎs , lui di&nc.que je n'arois pu Tàban^ 
donner dans le péril dont elle étoit mena* 
cée ; que je la conjutois de ne point Ibrtîr 
£ins efcorte , & de (buffrir que je me tînife 
cacné chez elle y parce que j*étois peifuadé 
qu'on en vouloic à fà vie , & qu'au moins 
]e vottlois , ou la &uver de Ces aflaffins 9 
eu périr arec elle. 

• Elle ne douu point 9 en me voyant Ëûre 
«ne pareille démarche » que le péril ne fi^ 
f feâif , & elle commença à le craindre & 
bien , que pour avoir un prétexte à ne plus 
io^tûti elle fit femblant d'être malade* Elle 
foufirit que je reAaffe chez elle , 8c elle dit 
â toiks Tes domefiiques que j'étois un Encla- 
ve qai lui avois apporté des nouvelles de 
fon mari. Je fus près de huit jours caché 
chez «lie ; & enfin , le moment que nous 
•ppréh^flidiôns arriva. 

Des gens armés vinrent (ûr îe foir faire 
infiilte I quelques-uns de Ces domefiiques » 
qu'ils pourfiiivirent jufques dans Cz maifbn , 
êi en ayant tué quelques-uns , ils fe rendi* 
rent maîtres de ia porte , & le flirent bien^ 
tât de tout le lods* La première chofè 
qu'ils fireht 5 fut de vouloir entrer dans la 
chambre ou la Dame étoit couchée , & ils 
ne trouvèrent que moi qui leu»«n difputât 
l'entrée. Je fis alTezderéfiftance, pour don- 
ner à ceux de fes domefHques qui avoient 
évité leur violence , le courage de fe join- 
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Hxe à moi ; & là , nous fîmes une efpéce 
de combat fort (ànglant , où ayant d'abori 
tué deux de ces malheureux « les autres 
prirent la fuite. Nous les pourfiiivimes ju& 
ques dans la rue , où je trouvai le fil& da 
Ducd .••••• qui les attendoit, 8c qui étoit 
le chef de cette belle expédition. J'avoue 
qu*à cette vue , je ne fus pas maître de moi ^ 
& que voyant ce malheureux j je me jettai 
iiir lui , & lui donnai un coup de&bte qui 
retendit mort fiir le carreau. 

Le Guet qui ^tott accouru au bruit ^ 
arriva en ce moment , & je me vis arrêté 
& conduit en priibn avec un des domefti- 
ques de la Catalane. Nous f&mes interro* 

Ses prefque fur le champ ; j*eus le bonheut 
e n'être point reconnu. Toutes les dépo- 
rtions allèrent à ma juâification y Se qtiel* 
que bruit que fift le Duc , père de celui que 
j'avois tué , il fut oblige de con£êntir à 
mon élargiffement , Se on lui conseilla mê- 
me de ne pas pourlùîvre une affiûre qui ne 
faifoit point d'honneur à la mémoire de 
ion fils , parce qu'on fe fouvint alors des 
avis que j'avois donnés , & j'eus la confo- 
lation d'entendre dire à tout le monde , 
qu'on avoit eu tort de les négliger, & qu'on 
regrettoit fort la violence qui m'avoit , à 
ce qu'on croyoit , obligé de prendre la 
fuite. 

. LaNapolitaine , qui étoit impliquée dans 
Xiiij 
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cette aflàîre, dilpanit dès qu'elle eut appris 
la mort de Ton amant , & je ne doutai pas 
igu*elle n'eût pris le chemin de Naples, ' 

On ne parla plus que du courage de 
l'Efclaye Algérien , & il ne fut non plus 
fait mention de moi , que û j'ayois été en 
France , où tout le monde me croyoit, tant 
)'étois bien déguifê. Eleonor feule ikvoit 
î]tti j'étois , & on ne peut dire quelle recon- 
. noiâànce elle eut du fèrvice que je lui avois 
fendu. Elle m'obligea de prendre une caA 
iètte où elle avoit mis tout ce qu'elle ayoic 
d'or Se de pierreries ; & ne (è contentant 
pas de ce prélènt , elle me dit qu'elle you- 
loit apprendre au Roi que c'étoit moi qui 
lui avoit fàuvé la vie , & engager ce Prince 
â la reconnoiflànce qui m'étoit duc. Je lui 
dis qu'elle fe gardât bien de le faire y que 
ce feroit me perdre en voulant me rendre 
fervice , & que céfrince ne manqueroit 
pas d'avoir une extrême jaloufîe , quand il 
apprendroit ce que j'avois fait pour elle* 
Elle me crut ; mais voyant que je parlois 
de retourner en France , elle me conjura 
fort de n'en rien faire. Elle me repréfenta 
que le danger étoit pafle, & que jepouvois, , 
^ns aucun péril , quitter le déguifëmenc 
fous lequel je m'étois caché. Je lui répon- 
dis que je ne partirois point ; mais que la 
grâce que je lui demandois , c'étoit de me 
permettre, en reparoiflànt aux yeux de tout 
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le monde , fous mon nom 8c fous mon 
liabit ordinaire , de reprendre quelquefois 
oelui d'Efclave Algérien , pour ^ier la 
iroir* Je vis bien qu'en lui faifànt cette pro^^ 
po/îtion , je n'avois fait que la prévenir i 
Se que la reconnoiilknce lui avoit donné 

Jour moi aâez d'attachement , pour fou- 
aiter que ce déguifement nous fervit à 
nous voir avec pras de commodité. 

Je reftai donc à Madrid , y faifant le 
personnage de deux honunes différens» 
& c'eft ce qui m*expofa à de nouvelle! 
âvantorcs* 

Fh du trotjicme Livrée 
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LIVRE QJJArRiÈME. 

ON a déjà pft connoitre plus d'une 
fols , en li(ant le récit fincére que je 
£ûs id des aventures de ma vie 9 qu'il arri-^ 
ve tous les jours aux hommes des chofè$ 
suffi finguliéres que<:eUe$ que les failèurs 
4e Romans ont inventées ; knais on ne trou- 
Tera cette vérité nulle part plus ktiShlt 
qu'en ce qui mVrriva à Madnd , pendant 
que l'y fis les deux perfbnnages dont j'ai 
parlé « & j'ai lieu de craindre que tout ce 
que je vaïs rapporter , ne paffe pour une 
agréable invention ; mais dans le parti que 
j'ai pris de ne rien dire que de vrai , je dois 
rendre compte avec ufte égale fincérîté > St 
àts choies qui paroiflent incroyables , & 
de celles que l'on peut croire aifément ; 8c 
je demande à ceux qui liront ces Mémoi- 
res , de n'ajoâter pas moins de foi aux unes 
[u'aiix autres. Les aventures de ma vie ont 
té différentes , félon l'âge 8f le temps où 
elles me font arrivées , & on s'appercevra, 
je croi , de cette différence, à mefure qu'on 
lira ces Mémoires, 

Etant réfolu , ou plutôt obligé de reôer 
à Madrid , parce que les intérêts de Mon- 
fieur le Prince nCy retenoient encore , je 
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■parus dès que raSàire de raflaflinat du fib 

4u Ducd eut été terminée , & que la 

per(ua£on où l'on étoit qu'un Efclave Algé* 
rien Tavoît tué , m'eut entièrement afiuré 
çpi^aucun foupçon ne tomboit (ùr moi. 
' Je revis Dom Louis de Haro ^ êc j*euf 
aufli audience du Roi , à qui je fis enten* 
dre que j'avois été obligé de m'éloigner » 
pour évitât le danger dont on m*avoit dit 
que j'étois menace , à Toccafion des avis 
que )'avois donnés. Le Roi me traita fort 
bien ; & fàifant fèmblant de s'intérefler à 
ma conduite , il me dit qu'il me confeilloit 
de ne plus voir Eleonor , puifque c'étoit 
elle qui avoit été Toccafion du malheur qui 
avoit penfé m'arriver. Aufli bien , ajouta 
ce Prince « n'y a*-t'il rien i gagner dans le 
commerce d'une femme , dont le laaii f 
5^giqu'éloîgné ^ eft fort jaloux* 

Je (àvois mie«x que perfonne le moâS 
qui obligeoit ce Prince de me donner ces 
falutaires avis , 8c comme j'étois afTuré de 
Voir (bus l'habit de l'Efclave Algérien , la 
perfonne dont il vouloit que j'évitafle le 
commerce , je lui promis que je ne la re» 
verroîs jamais. Je paroiflbis tout le joue 
fous rhabit à la Françoife , & je reprenois 
qudquefois fur le fotr celui de l'Efclave « 
quand je voulois voir Eleonor. Cela dura 
quelque temps ; mais enfin , le Roi eut de 
la jaloufie de cet Efclave , & il dit à £leo« 
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iior qQ*îl étoit étonné qu'il refiât G îong^ 
temps â Madrid , après avoir eu la liberté ; 
ear ce fut la première récompenfè qu*oii 
me donna > quand , fous ce dégui(èment % 
j'eus fait l'aâion dont )*ai parlé. 

Eleonor dit au Roi que TEfclave reftoit 
i Madrid , pour faire quelque petit com<- 
merce , employant à cet ufàge le peu d'ar- 
gent que la reconnoiiTance T^oit enga« 
gée à lui donner. 

Le Roi, qui vouloit fe défaire d'un hom-' 
me qui lui devenoit fû/peâ , dit qu'il lui 
£illoit encore donner deux mille ducats » 
& qu*il les lui envoyeroit , afin qu'on les 
donnât â cet Efclave , & qu'on l'obligeât 
de partir. Eleonor me rendit compte de 
cette converfâtion » & elle me donna deux 
mil]^ ducats > me priant » & de ne la plus 
Toir & de ne plus reprendre l'habit d'EC- 
clave. Je lui promis ce qu'elle voulut, & 
elle fit entendre au Roi que l'Efclave étoit 
parti. 

J'avoue que je me vis privé avec une 
douleur bien fènfible de la liberté de voir 
cette femme. Elle en fut aufli affligée que 
moi ; mais comme » après tout , je reilois 
à Madrid , nous nous confblâmes uii peu 
par l'cfpérance de retrouver , peut-être ,' 
î'occafîon de nous voir ; car elle me fit 
promettre que tant que le Roi le lui défen-* 
droit » je la ménagerois {ifTex j pour ne lui 
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pas donner de chagrin , en cherchant à lut 
parier & à retourner chez elle* 

Cela me remit dans ToUiveté , qui avoit 
déjà été la caufè des engagemens que )*af 
vois eu en Eipagne , & qui fut encore I4 
Iburce de ceux où je m'embarquai, J*avois 
f^t connoiiTance avec un Efpagnol » que 
j'appellerai Dom Antonio Manrique » 8c 
dont je cacherai la qualité , pour ne faire 
injure à perlbnne , dans des Mémoires 01^ 

1*e ne me propofè que l'utilité publique pa|p 
es infiruâions qu'ils renferment. 
Cet homme avoit une femme que j'appel* 
lerai aulQ Dona lûbella , pour la mieux 
dégui(èr. Conome Manrique trouvoit bon 
que je vifTe (à femme , j'avois fouvent des 
conyer&tions avec elle « mais il étoit rare 
que je les euflè tête à tête , £c nous avions 
toujours pour témoins , oi| le ms^ri « ou le^ 
domefiiques. Entre plufîeurs çhofes jg;éné- 
raies que cette femme me dit , el^ me 
parla fouvent de l'Efclave Aigé;rien,qu'ello 
me dit qu'elle avoit vu une fois , & à qui 
elle avoit trouvé , à ce qu'elle difoit , unq 
mine & un air qui marquoient , aufli bien 
que la belle aâion qu'il avoit faite , qu'if 
etoit autre choie que ce qu'il paroifToit. 

Je jugeai à ce difcours que cette fenrnie 
&vpit que cpt Elclave & moi étions la mes» 
me per(bnne ; & pour mieux m'en éclair^ 
0Ûr » je répondis que je Tavois fort conai^ 
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pendant le féjour qu*ii avoic fait à M»*' 
drid. Quoi ! dit cette femme , il eH parti l 
Elle prononça ces oaroles avec chagnn ; 
& dans la penfée ou j'étob qu'elle UToit 
que cet £(clave n*étoit autre chofe que 
moi , je crus que fon chagrin étott dâi« 
inulé. Je lui répondis qu'il étoft vrai que 
TEfclave étoit parti , 8c qu'il ne paroitroit 
plus jamais en Elpagne* Elle témoigna 
qu'elle en étoit très-affligée, & qu'elle au- 
roit eu une vraie curiofité d'entretenir un 
homme fi extraordinaire* 
' Jenefàvois que penlèr du chagrin qu'elle 
témoignoit, mais toujours perfiiadé qu'elle 
ne paroiffbit af&igée du départ de l'Èfcla-' 
ve , que pour me marquer que je devo» 
prendre pour moi le defir qu'elle avok ett 
de le voir , je crûs qu'elle vouloir ^e nous 
cuffions une intrigue enfemble ^ Se cette 
opinion me rendit fort amoureux d'elle* 

Cependant , je me trompois'; elle n'a- 
Iroit aucun foupçon que je rafle cet E(clâ« 
ve« Cétoit pour lui (eul qu'eEe avoit tant 
d'empreCement , & je le rec<»nus dans h 
iiiite* Je lui dis en la quittant , que je hiî 
étois obligé des bontés qu'elle avoit pour 
cet Eiclave , & que fî elle vouloit me mat)» 
^uer un lieu oâ on la pût trouver fans té« 
fiioins , je lui donnerois le moyen de 1# 
voir & de lui parier* Elle me retint à ces 
jf aroles ^ & me demanda s% étoit vrai quo^ 



DE SAINT-EVREMOND.2çf 
X*Eiclave ne fût pas parti* Elle me fit cette 
demande d'une manière G naturelle « que je 
commençai à croire qu*elle n*en vouloit 
^u*à rEfclaye , & qu'elle ne fbupçonnoit 

Îoint que ce f&t moi qui eût paru fous Tha* 
it & le nom de rAlgérien. Je lui répondit 
• qu*effe«ftivement , il n*étoft pas parti , que 
je fàvois où il étoit , & que quand elle vou« 
droit 9 je Tamenerois en tel lieu qu*îl lui 
plairoit de choifir. Non» dit-elle, il ne faut 
point que vous preniez cefbin-là : c'eft 
ailez que your m'appreniez où il fc retire* 
Ces paroles me confirmant encore de plus 
en plus dans la penfëe qu'elle n*en vouloit 
qu'à r££clave , je lui dis qu'il fe retiroit 
diez un Marchand , dont je lui enfeignai la 
demeure. Ce Marchand étoh de ma cotvm 
noiflknce ; & à peine eus * je quitté cette 
femme , que j'allai le voir , pour lui dire 
qu'en, cas qu'on vint chercher chez lui un 
Élclave d'Alger , il répondit que c'étoit 
bien chez lui qu'il demeuroit , mais qu'il 
n'étoit pas au logis ; qu'on revînt le lende- 
main furie foir, & qu'on ne manqueroil 
pas de le trouver. 

Je retournai deux jours apr^ chez le 
Marchand, pour (avoir fi l'on n'étoit point 
venu chercher l'Elclave , & il m'apprit 
qu'il n'avoit entendu parler de rien. Celii 
me donna encore la penfëe que j'avois eue 
4'ab9r4 » & me perf^ada ^ue to Dame ncf 



\S6 MEMOIRES DE M, 1 

m'avolt parlé de l'EfiJave que pour me faire I 
cojinoitre qu'elle me vouloit aimen I 

Je retournai la voir , & le ha&rd permît | 
que ce jour-là je lui parlaffe unis témoins* 
Je ne 6s pas plus de mention de l'Enclave « \ 
que iS elle ne m*en eût jamais rien dit ^ Se 
ne parlant que de moi , je lui témoignai 
que je l'aimois éperdùment. Cette femme 
re^ut cette déclaration avec une iierté qui 
me déconcerta. Elle me dit qu^elle ayer-i> 
tiroit Ton mari de Tinfolence que j*avois 
de lui témoigner de l'amour ; qu'elle me 
défendoit de retourner jamais chez elle; 
& ajouta que fi j*y remettois les pieds , on 
me feroit un mauvais parti. EUe ne m^ 
donna pas le temps de lui répondre, 8c 
elle me quitta , me pouiTant elle-même 
hors de la chambre , & criant comme fi 
)*avois voulu lui faire violence. 

Son mari étant arrivé dans le moment » 
elle lui conta quej'avois voulu la feduire ; 
& cet honune , (ans m'entendre , me dit 
que (ans l'intérêt que Monfieur le Prince 
prenoit à moi , il me feroit couper la gor- 
ge. Je lui répondis que j'étois moins cou- 
Sable qu'il ne crojroit ; que je n'avois rien 
itifz femme qui eut l'air ni de violence , 
ni de fédu^ion ; que c'étoit de fimples hon-> 
tiétetés f telles que les François avoient 
coutume d'en dire à toutes les femmes ; 6c 
sue pour lui miarquer que je n'avois point eu 

il'intentions 
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^ihtentions criminelles , je lui promettois 

âe ne revenir jamais chez lui. Manrique 

parut s'appaiièr à ces paroles, & il me laifla 

Ibrtir» 

J'étois outri contre le procédé de cette 
femme , & je me repentis terriblement de 
la déclaration que je lui avois faite , bien 
réiblu de m'obferver davantage , & de n'en 
plus haârder de pareilles en un pays' auffi 
jàjet aux incidens que TEIpagne. Cepen* 
dant , quelque colère que j*eufle contre 
Dona libella , il me fèmbla que je n*en 
avois que plus de paffion pour elle. Elle 
tn'avoit paru ce jour-là plus belle que let 
autres jours , & je fentis bien que l'amour 
s'irrite presque toujours par les difficultés. 
Je ne voyois guéres d'apparence à ga- 
gner l'e/prit d'une femme qui en avoit fi 
mal ufé , quand le Marchand , chez qui je 
Tavois adrefiée , pour apprendre des nou« 
Telles de TElcIave, vint me chercher , pouf 
me dire qu*on ét<Ht yenu le demander ; 8c 
que (elon mes ordres, il avoir remis au len- 
demain la perfonne qui étoit venue. Je ne 
ponvois douter que ce ne fût de la part 
difàbella, qu'on étoit venu, & j'allai le 
lendemain chez le Marchand, où je fus 
tout le jour , après avoir repris Thabit & la 
bafbe de l'Efclave , en attendant l'heure oà 
l'on devoir revenir. 

. Une Duègne revint effeâivement fur le 
Tmi I. Y 
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fbir , & ayant demandé au Marchand Ë 
l'E^cLare étoit au logis , le Marchand vint 
in*avertîr , & cette Duègne me dit que fi 
)e voulois la Hiivre, elle me feroit voir 
tine personne qui avoit une extrême pa(^ 
fion de me parler. Je lui dis que f étois prêt 
jTalkr où eÛe voudroit ; & fans me répon- 
«ire , elle me fit figne de la (iiivre. 

Elle me mena par plufieurs rues écar- 
tées , & nous nous arrêtâmes devant une 
intifon où il y avoit un balcon afiez bas , 
d*où après que la Duegné eut touffe deux 
bu trois fois , 6n jetta une échelle de cor- 
de. La Duègne me dit que je n'avoîs qu*à 
monter , & j'obéis avec préapitation , tant 
j'avoîs d'impatience de avoir fî je trouve- 
rois Ifâbdla. Cétoit elle-même , qui après 
m'avoir aidé à monter fur le balcon , me 
fit -entrer dans une chambre où Ton avoit 
placé un flambeau allez éloigné , pour ne 
l'écbirerqu'à demi , mais quidonnoit aiièz 
de lumière pour me foire reconnokre que 
C*étoit Dona Ifàbella , avec qui je me trou- 
Voîs. 

Elle me dit que , quoiqu'elle ne m*e6c 
vA qu'une fois en pafTant , elle avoit été 
touchée de ma bonne mine , & que la belle 
•ftion que j*avois faite , Tavoît déterminée 
ife confier à moi. Je ne pouvois m'éter 
de re(prît que cette femme mei'econnoîA 
foit. Cependant y pour en êti^e éclairci i^t^ 
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.^rantage , je dégiiî&i ma voix , comme jV 
vois toujours fait , quand j*ayois pant fout 
rhabtt de rEftlare» & je lui répondis que, 
.quelque obligation que je lui eâfle de la 
démarche qu'elle fai(bit , je ne pouvois lui 
diffimuler que j*avois appris le procédé 
qu*eile avoic eu pour un de mes amis, nom* 
snant mon nom , à qui elle avoit fait faire 
uae avame bien cruelle , quoiqu'il ne f&t 
coupable que de Pavoir voulu aimer. 

Quoi ! reprit-elle , cet homme efi-il 
donc 'tant de vos amis, & vous a-t-il ra« 
conté cela i Oui , lui dis-je , Madame ; 8c 
)*avoite que cela m'a un peu fait perdre la 
bonne opinion que j'aucois eue de vous* 
Hé quoi , dit-elle encore , me connoilTez- 
vous , & m'avez-votts vue i Oui , lm4is« 
)e,inon ami vous a montrée à moi un joue 
que je vous vis fbrtir de TEglifë de • •« • . • 
Hé y où étiez^vous » dit-elle ! Je ne vous 
w point. Vous paflates , lui dis-je y avec 
tant de précipitation, que vous ne regardâ- 
tes point ceux qui vous examinoient. Mais, 
reprit-elle , on m'avoit dit que vous ne pa» 
roîffiez plus, 8i que vous étiez jparri. Il eft 
vrai , repris- je , que je me cache , & que 
tout le monde me croit parti ; mais ce 
j^our^là je ne pus léfifter à l'envie que j'a-« 
Tois de connoitre une femme que* mon 
ami mè faifoit d'un iî étrange caraâére» 
Hé bien «tépondit-elie« m'avez- vous twfir> 

Yij 
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vée 6 digne de mépris ! Je vous ai trouvé^ 
lui dfe-ie , auiG belle qne vous êtes , & j*aî 
été fâcné qu'une fi aimable perfonne int fi 
méchante. Mon Oieu , dit-elle , ne croyez, 
point que je fois méchante : vous voyez 
comme je me fie à vous ; & je fèrois per- 
due , fi vous alliez dire à votre ami ce que 
i'e fais en votre faveur. Ne craignez point» 
ui dis je-. Madame , que je lui en appren- 
ne jamais rien , mais au moins daignez 
m*expliquer pourquoi vous en avez fi mal 
ufé avec lui. Ceft vous , reprit-elle , qui eii 
êtes cauiè ; car , depuis que je vous ai vâ^ 
tout autre honmie m'a été inlupportable ; 
& j'ai maltraité votre ami , parce que je ne 
me fuis point fenti d'inclination pour lui» 
& que j'ai été bien-aife de donner à mon 
mari bonne opinion de ma vertu & de ma 
conduite. Quoi ! Madame , repartis-je , 
mon ami vous paroît donc bien haïfTable 3 
Oui , me dit-elle ; il a un caraôére qui ne 
me revient point : enfin y il ne faut point 
raifonner fur l'inclination , je le hais aur- 
tant que je vous aime. 

J'avoue que je fiis interdit à ces paroles,^ 
& que rien ne me parut plus bizarre que de 
voir que la même perfonne qui me trou- 
voit liaiiTable fous ma figure ordinaire , e&t 
de la pafiion pour moi fous l'habit & 1» 
barbe d'un vilain efclave : mais tel eA le 
caprice des femmes & celui de,ramour>&i 
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il ne faut point di(puter des goûts. Je me 
trouvai fi humilié de tout ce qu'on me di« 
ibit de moi , que je fus tenté de me décou" 
▼rir. Je réfîfiai à cette tentation , mais je 
ne pus m*empécher de combattre un peu 
Taverfion que la Dame avoit pour mot 
quand je paroiiTois fous ma figure ordinal 
re , & je fus aufli jaloux du bonheur de 
VECdHàYe , que fi ce n'avoit pas été moi-* 
même* 

Cette vanité fut caufè que je ne répon« 
dis pas , comme j'aurois dû le faire , aux 
empreflèmens dlfabella ; & elle sHipperçut 
bien que toute l'application de TEifclaye 
qui lui parloir , étoit de lui donner bonne 
opinion de Ton ami. Elle en fyit irritée i & 
elle me dit que je ne méritois pas Thon* 
neur qu'elle me tàiCoit , puiique je paroift 
fois plus touché de mon ami que d'elle* 
Je vis bien alors que j'avois Ëiit une fbtti* 
fe , & je tachai de raccommoder ce que 
î'avois gâté ; mais elle me répondit qu'elle 
ne pouvoit plus fè fier à moi , & que fi je 
voulois qu'elle continuât à m'aimer & à 
me voir , il falloit que je lui promifle non* 
ièulement de ne rien découvrir jamais à 
non ami de la démarche qu'elle avoit faite 
pour moi , mais auffi de ne lui jamais par- 
ler à elle-même d'un homme qu'elle ne 
pouvoit aimer. Je lui fis l'une & l'autre 
ptomefe ^ maît elle mt dit que pour s'a(^ 
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Hitet que je lot dendrois parole , il (allok 
semettre notre entrerûe à une autre fois ^ 
& que dans un jour j*aurois de &s nouvel- 
les , & qu'elle verroît bien par la manière 
dont j*en uferois , fi es effet je raimois plus 
^ue mon ami» Quelque cho(è qu€ je lui 
pûile dire 9 il en &lluc pafler par- là. Elle 
m'obligea de me retiier ; &, etam defcen* 
du par la même écbeUe , je f etôumai chez 
mon marchand. 

Jamais on n*a été^itéde penfées plus 
Jàvetfes que je le Gis après cette aventure ; 
& on auroit de la^eine à comprendre le 

Krti que je pris ', nfon ae^voit pas que 
fflour propre Sl la vanité eft la plus forte 
4e nos pa£(ions. 

Quelque céfiéxion que je Mis 9 il me lut 
&npoi&bie de me xiCamke de profiter de 
h foiblefle de cette femme ibus un autre 
nom, & fous un autre habit que le mien» 
Il me fembloit qu'il y avoit de la honte à 
n*en être redevable qu'à mondéguiièment; 
Se je réfolus , fi oa venoit encore me pren« 
4re pour mù mener aa^néme rendez-vous, 
dy aller , non ^lus £>iiig Thabit de l'Efcla- 
ve , mais (bus le mien* 

Je paflki toute la journée chez le raar-^^ 
cjiand , & la même E)iiegnê revint iîir le 
feir redemander encore TE^rlave. Je m'é- 
fois habillé à la Frani^oi^, 8c le plus ma- 
Sntfiqueiqeat gne favois p&; mais, des 
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%ii*oit me dit que la Duègne me deman» 
doit , je mis ma barbe poftiche , & une 
^efie qui cachoit mes habits 9 & je fuivis 
4^n cet état la Duègne qui me mena au mê* 
me balcon , où je trourai encore la même 
échelle par où je montai ; mais , ayant que 
de monter , je iettai la barbe & la Tefie , 8c 
j'arrivai for le balcon habillé â la François 
ie , & tel que j'étoîs quand I&bella m'avoit 
£iit l'avanie dont j'ai parlé. 

Elle vint me recevoir; mais à peine fus* 
^e encré dans la chambre , que , me rec<Mi* 
sioiffant , elle jetta un grand cri , di(ànt 
^pi'elie ^oit perdue , 8c qu'on l'avoit tra« 
hie. Je me jettai à iès genoux , la conju- 
rant de ne point faire & bruit. Elle parut 
£e ralftfer , maif ce ne fiit que pour me dire 
ces parc^es t Je voi bien que le coquin 
vous a plus aimé que moi , puifqu'il vous 
a dît mon fècret ; mais , fi vous nfaimez. 
Vous m'aideresK à me venger de ce perfide 
E(clave ; & ce n'eft qu'à ce prix-là que je 
vous promet de vous écouter. 

Je vous vengerai , lui dis-je , comme 3 
vous ptoirà , & je vous répons que je vous 
aime mille fois .plus que lui , & que je lui 
arracherai la vie fi vous voulez ; mais , au 
moins , apprenez-moi par où un fi vilain 
bomme a mérité un cceur que vous m'aves 
refo(è ï Allez me tenger , me dit-elle , 8c 
jamnd vous m'aurez appoité & tête » YOOI 
^KKz watcme de moi. 
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Je ne pus m'empéclier de lire en hiGatê 
réflexion à cette bizarre aventure 3 8c je 
crus qu'il étoit temps de me dédaren Je ne 
puis , lui àk-^je y Madame y vous apport» 
& tète autrement que vous la voyez , pui& 
que cet Efclave eft un perfonnage clumé-» 
rique , qu'il eft le même que moi qui me 
iiiis déguifô fous cet habit , qui fuis vena 
encore, hier ici , & qui mérite (èul vos 
bontés* 

Ifkbèlla étoit fi interdite qu*ell6 écoutoit 
i peine ce que je lui dilbis ; mais , quand 
je lui eus répété plufieurs fois la même 
diofe , elle m'écouta enfin , mais elle n'en 
fut pas pour cela plus perfuadée que f étois 
en effet le. même Efclaye qu'elle avoit 
aimé. Non, difoit-elle , cela eft impoiC* 
ble , & il faut , pour vous croire , que je 
vous voye fbus rhabit que vous ^viez hier* 
Il eft aifé > lui dis- je , Madame ^ de vous 
contenter , puifque j'ai laiiTé au pied de 
votre balcon la barbe & la vefte qui me dé- 
guifbient > & 9 fi vous voulez me le per* 
mettre , jlrai reprendre l'une & l'autre , Se 
vous verrez que je fiiis en effet ce que yù 
dis. Elle parut y cpnfentir ; & au(E-tât» 
defcendant par la même échelle , j'allai 
reprendre Téquipage Algérien : m^s ^ dès 
que j'eus le pied hors de l'échelle, liàbelk 
la retira , & il me fut impoffible de remoii- 
ler, ^'eus be$itt touflèr & &ixe du bruit« 

récfae% 
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r échelle ne parut plus , & je vis bien que' 
la Dame s'étoit retirée. 

Cette étrange biiarrerîe m'étonna au* 
étà de ce qu'on peut dire , & je commen- 
çai à croire qu'Ifabella n^avoit pas été dé- 
trompée , & qu'elle n'avoît retiré Téchellé 
que parce qu'elle avoit cru que je n'étois 
pas l'Efclave , & que j'avoîs feulement pris 
£l place pour profiter de la paflîon qu'elle 
avoit pour lui. 

Comme la nuit étoit fort obfcure , 8c 
que je ne pouvois reconnokre la mai(ba 
où je lui avois parlé , je pris le parti d'at- 
tendre jufqu'au jour pour la reconnoitre. 
Jallai m'alTeoir uir une borne qui étoit vis- 
à-vb du balcon où j'avoîs monté. Il y avoit 
une demi-heure que j'y étois , & je com- 
mençois à y fbmmeilier , quand je fus ré- 
veillé par le bruit de plusieurs hommes que 
}'apperçus venir â moi Tépée à la main. Je 
démêlai la voix de Manrique ; & c'étoit 
lui en eflfet qui venoît pour m'afTaffiner. ' 

J'appris depuis que c'étoit Gl femme qui 
Pavoit envoyé , foit qu'elle crût toujours 
que je n'étois pas l'Efclave , foit qu'elle 
Èlî fâchée de s'être trompée. Comme la 
maifon où je lui avois parlé étoit la flenne, ' 
à peine £&s-je defcendu du balcon , qu'elle 
alla conter à fon mari que j'avoîs voulu 
entrer dans fà chan^bre , & que j'étoîs en- 
core dans la rue 9 en att^endant Toccafion' 
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4'fifcdXàdet les fenêtres & de lui Ëiire vio* 
ience. 

Manrique ne perdit pas de temps à cette 
nouvelle ; & , prenant avec lui trois dc^ 
domeftiques^ il vint m*attaquer çommep^ 
4it. Si-tot que je vis qu'on venoit à moi y 
)e jettai la vefiç & la barbe qui m'embar- 
ïanbient , & mettant l'épée à la main , je 
per^ celui qui s'avança le premier ^ &, 
avant que les autres puflent ni!entoarer^ 
]^me fauvai courant de toute ma force« 

C*étoit Manrique que i'avois blefl^é , 8e, 
Tattenûon que fes domeitiques donnèrent 
^ recourir lq:ur maître qui tombit Gu eux ^ 
&t. csiufe qu'ils me laiuiirent échaper. Je 
courus ans ($votr où fallois , n*ayantr p^ 
retrouver le chenûn de ma.maifbn qu'àl^ 
pointe du jopr , de ayant été aflez heureux 
pour ne faire aucune msiutaife rencontre» 

Les domefUques ramafEerent.Jbi vefte & 
b barbe que favois qui;ti^.: ils, les portée, 
rent à IiM>ella >,qui reço;inut que c'eioit l& 
Hiéme équipage ib^s lequel elle avoit tou? 
)pun vA ion dncr Eiçlave ; & elle commen-i 
^ à croire , en les reconnoiflant , que les 
cbofes pouvotent être telles que |e ie& luf 
avois dites. 

Soit que H^niiqiie ne crut pa^ avoirdes 
preuves capable de lui donner droit de me 
ppurfiiivre , /bit qu'il s'imaginât qu'il étoit 
^ fou hom^efité^i6BsD$iQt^ on i^g.lit. 
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4t9icore dans cette af&ire aucune mentioa 
'^e moi ; 8l le bruit courut que le ménui 
£fclave qui avoît tué chez Eléonor le fik 
^uDuccfe • •. • • étoit celui ^i avoitbleflli 
Maimque. Mais on n*eut pas plus de çrea<« 
vas contre <xc Enclave que contre moi ; &» 
comme on le croyoit parti depuis loiig^ 
tenys^) on ce^da ceq;u'oR en di^t com* 
me une imagination de Manrique , qui ^ 
fiarda bien de produire en Justice la barbo 
& la ¥efte qu'il avoit trouipées , & qui iîi 
contenta d'être perfiiadé dans (on cœur» 
qpiec*Àoitmoi qui Tavoit bleffé loii^u'il 
^'avoit attaqjuié pour fé venger* 

Je m'àf^rçis bien que cet homme ^ 
«bnt.la blêffiire (e trouva légère, & qui An 
ixentâten état de forxir , me regaidoit do 
tiavefs toutes les fois qu'il me rencontrott^ 
8e , ne couvant douter que fà femme ne 
|*e^ futàd contre moi dans cette derniera 
aSûre ,. je me tins ûxx mes sardes , m'at* 
tendant à en recevoir bien-m quelque ift> 
èike ; maïs j'en fus gacanti par l'endroit 
d'oà^e l'e^érois le moins : 6p ç'eft ce qui 
doit encore nous £ûre coonoit&e le génie 
4lciecq|rice des femmes. 

Dona Ifàbella £ûlànt réflexion à tout 
1^ qui s*étoitpafré, commença enfin à jforp 
lix d*enenr, & à être perii^éequerEfi» 
cbive & moi nous étions la même peribn* 
Ml ti*fm$mr:qu*4i^ avQÛ eu pour cet £^ 
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clave Ce réveilla en ma faveur » & elle ûs 
repentît de m'avoir rendu fiifpeâ â fon ma- 
ri. Voici l'étrange parti qu'elle prit pour 
lui ôter les foupçons qu'elle lui avoir don- 
nés contre moi. 

Comme elle commença i m^aimer dès 
qu'elle fut bien perfuadée de la chimère de 
fon Elclave , & à fentir pour moi le pen-* 
chant qu'elle avoit eu pour le perfonnage 
fuppofô , elle chercha les moyens de tn^éiy 
tretenir , pouf m'apprendrc les fenûmens 
que je lui avois enfin infpirés* 

Elle n'eut pas de peine à v réuflir fî*tot 
qu'elle le voulut. Je la 'ns chez le même 
Biarchand où elle avoit envoyé fz Duègne» 
ëc elle vint un jour fous l'habit de cette 
Duègne , comme fi elle eût eu à me par- 
ler de quelque afiàire. Moins j'étois prépa- 
ré à cette vifîte , plus je fus fùrpris de la re« 
cevoir ; & , quoique je me défiaflè de la 
Dame ^ je crus devoir l'écouter* Elle me 
prptefta qu'elle n'avoit point eu de pan au 
deflêin que Manrique àvoit eu de m'afiàfii-* 
ner. Comme je fâvois la vérité de cet ar- 
ticle^ je ne voulus pas la îaifiër parler 
qu'elle n'en f&t convenue ; & enfin elle 
avoua tout , & continua ainfi : 

Il eft vrai que je m'étois entêtée de cet 
Enclave (ans (avoir que ce £Bt vous : vous 
devez me pardonner cet entêtement, puîl^ 
jtt'âprès tout c'éioit' veu$ qui me le anit^ 
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filez ; & vous yerret bien dans la fixité, que 
je ne veux avoir d'attachement que pour 
vous. Je vous ai rendu fii(peâ à mon ma* 
ri , mais fai un moyen infaillible de vous 
gagner fà confiance ; & voici ce qu'il faut 
que vous faffiez. Trouvez le moyen de lui 
parier y & pour cela tâchez de le voir chez 
quelqu'un de vos amis conmiuns ; vous lui 
direz que vous n*avez jatnais été capable 
d'avoir pour moi les deoTeins qui vous ont 
broiùUé avec lui ; que c'eft une faufle ac^ 
cu&tion que je vous ai fiifcitée, parce que 
l'étois entêtée de TEiclave d*Alger , & que 
je m*étois apperç&e que vous en aviez con* 
noi^nce : vous pourrez lui en donner des 
preuves en le priant d'interroger la Due« 

fne , qui s'appelle Beatrix , & en lui di^ 
int.que c'eft de cette femme que je me 
iervois pour voir cet £(clave.. Je prépare- 
rai Beatrix à la réponfe qu'elle aura à lui 
faire , & tout ce qu'elle lui dira fera à vo- 
tre juftification. 

. Dona I&bella m^ayant parlé de la for- 
te y je lui fis mes difficultés Air un projet 
auffi délicat que celui-là ; & ^ lui ayant 
demandé encore plu&eurs fois fî elle ne 
voyoit point d'inconvéniept à tout ce qu eU 
Te m'ordonnoit , elle me dit que je fiffe ce 
qu'elle m'avoit dit , & qye je ne me mifl^ 
€n peine de rien* Je la quittai en lui pro*- 

Ziij 
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mettant d'y peiiftr, & foie incertain iSk 
f am ^e je prendrok. 

Le Leâeor ne pem faire ici aucune ré- 
flexion qae je n*aye faite alors. Je ne pou^ 
^oîs comprendre que cette femme yoiilt^ 
paflèr dans l'e^rir de Con mari pour avoir 
«Q l'attadiement dont ette ^ouioît que je 
l'acco&ffe ; 6i d'ailleufs , fayoïs lieu de 
craindi^ ^e fi je paryenois à en perHiader 
Mamifae , cela neredout41t & jaloufie ^ 
& ne lui lit encore obferver daiFantag« & 
femme , & ne me privât ainfi du finit de 
cet artifice ; mais il 7 a apparence çie cette 
femme connoiffoit Ton mari : e*eft ce qvi 
me fit pafler pat-defts ces difficultés , & 
ce qui me décemsua à faire ce qu^elle me 
ConlèiUoitw 

Mais , après tout, 9 faut avouer que IV 
snour que j*avois pour cette femme , queU 
qu^indigne qu'elle en Bit, eut plus de part 
que tout le refte au paré que je pris de lui 
ebéir. Je me fentois flatté de la paflion que 
je lui avoisiil(pirée A>us l'habit d*E&laye» 
& je moiirois d*enirie dé profiter, (bus mot» 
vrai hom , dé tout ce qu'elle mVvoit fait 
¥pir d'empreflèfiient & d'acdeur pour ïîAU 
^étienv ' 

' Je cherchai donc l'ôccafion d^entretenijr 
Manrique ; & , l'ayant trouvé , je lui té« 
«soignai que j'avois âluidiécouv«un.6» 
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^œt importâiit. Mots , irovjHht ^ii*îl m'é^ 
«:otitoit yolotiden , je lui dis tout et qvtë 
Doua IfàbéUà m'ayoh conseillé de lui df« 
fe 9 loi Ëûfant entendf e que i^miAs je n'a* 
Vois eu aucune Haifon a?ec fa feimne « di 
que tout fofi attachement avoic été ^ovti 
rEIckTe a' Al^et ; qu*étaAt le ffevl ^i etti 
connoiifiinte cre cette intrime , parce que 
cet E6Jaye me Tavoît avoueei Iâî)eâa m*a' 
Voit tendu fuAtô pour Ater toute créante 
aux avis qu'elle craignoît qœp n^40n^ 
fkàSh à fou i»ari. 

Manrique m*entendattt parler de Itt A>p« 
te 9 in*efflbRiila du meilleur conir du ihon- 
^ , À me dit qu'il n'étoif plus en peine de 
ÛLYOït pourquoi celui par qui il ayoit été 
bleiTé avoit laiffi tomber utte yeftle i mail 
iju'outre la vefte , ayant encore laiiTé une 
batbe poftiche « il avoît peur que ce ne flte 

3uelqu^m qui étant inftmit du comtneroÉ 
e iâ femme , èàt voulu la venir voir ibus 
vé dégirflèmeitt. Là-deflîis , il me déman^ 
s'il y avoit long-^eiâps que cet E^ave 
itoit pati , Bc je fa» dis qùll étott fertt de 
Madnd dès le leodêmain de & bteflkre , 8t 
qu'au refte il ne faUoit pas s'étonner qif»- 
vec &, vefte on eftt trouvé une barbe ; qo^ 
je (àvots ^ue îeet Ëfclave , outre fit harbi; 
naturelle , en pottott fbuvent d'artifidellen 
pour Ce nneux déguifèr. 
Mumque parut content de cette répooi 
Ziii) 
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fe ; mais il mç dit que fi je vouiois lui ren^ 
dre le fervice entier , il falloit que je trou- 
TafTe moyen de faire que cet Efèlave revint 
à Madrid , afin qu'il pût fe venger de Jui« 
Je promis à Manrique de faire tout ce que 
je pourrois pour cela , & il me pria de lui 
rendre mon amitié & de revenir chez lui , 
s^oûtant qu'il ièroit bien-aîfe que je vide fâ 
femme , à laquelle il m'ail&ra qu'il ne té- 
moigneroit rien de ce que je lui ayois ap*- 
pôs , jufqu'à ce que rEfclave fut revenu » 
& qu*ii pût convaincre fa fenune en fe ùàr 
BECznL de cet homme* 
. La facilité avec laquelle Manrique parut 
donner dans le panneau , me parut ii ex- 
traordinaire , que je craignis qu'elle ne fût 
pas naturelle , 8c je fus long -temps fzns 
p&r me fier ni à lui ni à & femme ; mais 
enfin l'amour que j'avois pour elle fitf- 
monta mes défiances. 
' J'allai chez, lui ; je vis (a femme com- 
modément, parce qu'il m'en procuroit lui- 
même la commodité , & nous profitâmes 
ainfi alez. long-temps du fruit de notre a/:- 
iifice ; inais enfin Manrique fe la£fi de ce 
.que YEfci^ve ne reveooit point. Je lui dis 
^ufieui^ fois que cela ne dépendoit pas de 
jnpi ; que j'avois beau écrire à Alger, que 
je n'en avois aucunes nouvelles , & qu'il 
Jalioit qu'il fût mort ; mais tout cela nç le 
iïonteofia point , & il me dit que puif^ue 
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^9?E(clave ne paroiiToit plus , il falloJt que 

Î* e raidafle à Ce défaire de fa femme ; qu'il 
ui diroit tout ce que je lui avois appris d« 
ion commerce ; qu'il me prioit de lui Sou- 
tenir la même choCe , 8c que quand elle en 
auroit été convaincue , il n'auroit pas de 
peine à la faire punir* 

Je conjurai Mànrique de n'en point ve^ 

nir à cette extrémité , mais je ne pus rien 

gagner fur fbn e(prit* Tout ce que je pus 

j»ire , fut d'avertir la femme du deflein de 

fi>n mari ; & ce fut alors que le génie de 

cette femme fe développa tout enuer : elle 

jie me parut point étonnée de ce que je lui 

^pprenois , parce qu'elle avoii réfolu de 

tout faire retomber fur moi , foit qu'elle ne 

• m^eût jamais aimé , foit que Ton amour e&t 

fini , foit que l'intérêt de fe remettre bien 

avec Ton mars , lui parût préférable à tout 

le refle* Sa réponfè fut qu'elle ne craignoit 

ni Ton mari ni moi , & qu'elle fàvoit bien 

4e moyen de fe défendre des deifeins qute 

. :nous avions formés l'un & l'autre pour la 

flildre. ' 

^tette réponfè me fiirprit étrangement ; 
& , craignant qu'elle n'eât mal entendu , je 
lui réprai tout ce que je venois de lui dire, 
ajoutant que je mourrois plutôt que de Ceih 
ytt Ton mari dans les deffeins qu'il tramôîc 
•contre elle. Elle parut contente de cette 
afTûrance , & elle me dit que pourvu ^ve 
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je ne témoignafle rien à fou préjudice, effA 
ne le craigtioît point. Je la quittai en loi 
répétant encore que je ne comprenois pai 
comment elle avoit pu croire que je ¥Ou« 
iuiTe lui faire tort ; mais la médianceté de 
cette femme pafToit tout ce que j'en auf ois 
pu Jamais imaginer. 

À peine refis- je qiûttée-« qu^elle alla 
trouver ion mari, à qui elle dit en pleurant^ 
^ue (à confcience & Ton deroir l'obli* 
geoient de ne plus lui btflër ignorer qu'il 
recevoit chez lui , en ma perfonne , «il 
homme qui ne cherchoit qu*à le désfaono« 
ter. Je (ai , lui dit-elle , ce qu^il a youhi 
vous faire croire pour mériter votre con- 
fiance : il me Ta atoué lui-même , parce 
quil a cru quéj*étois afibz folle pour Fai^ 
mer ; mais toat ce qu*il vous a dut eft une 
fable. Il n'y a jamais eu d'autre E&lavt 
'Algérien qui foit venu chez moi que lui* 
même : il étoit fous cet habit q^and je votti 
avertis qu'il avdc voulu efcahider met fe- 
nêtres : c'eft lui qui vous a UeiTé , & JMe 
Tai foufFert chez moi depuis ce tcmp^^ 
4fa*iL caufe que je n'ai pu fiaiie aotremlV^ 
far la manière dont j'ai v6 que vous eh 
étiez infatué ; mais eitfin ion tnibtence eft 
montée au point que je ne dois plus le 
^ufiHr , ni vous kiifler ignorer les tuCons 
^e vous avez de Yous venger de fts actb 
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Tout ce ^e cette méchante femme S^ 
ibit à fon mari , lui psmit fi vraîfemblableP^ 
^•il s'étonna qo*ii eût pu ibupçonner & 
venu ; car elle l'avoît toujours averti que 
f avûis deffein de la iuborner» Enfin , U hit 
perfiiadé qu*il n*y ayok point d'autre En- 
clave Algérien mêlé dans-cette af&ire que 
dibi-méme» Il embiafia ia femme, lui de* 
«nandant nûdle fois pardon de Tes foupçon<» 
'& )ui promettant que je ne lèrûis pas long- 
temps Ans recevoir la peine que mérifoîeiit 
mes menfon^s 8c mes perfidies, ^ 

Je n*ayois gardé de m'imaginer qi^ 
-f eufle à me déner de ûl femme & de lui; 
'et , fi je fus quelque temps fans retourna 
'chez eux, c'eft parce que je voulois évit^ 
réclairciflêment qu*S m'iavoît dit qu'il vott* 
iolt avoir avec fa femme* Il y avoit près àe 
kvàt jours que je t^ les avois vas , quand 
je re^ûs un billet d*Eléonor , qui m*avet- 
tiflbit de fortir d'Efpagne en diligence » 

Îarce qu'on avoit réfolu de me faire afTaf-. 
her. 

Quelque prefTant que flk Tavis qu*o!f 
-me dcmnoit » je ne pas me résoudre es 
m'en tenir au billet par lequel il m'étoit 
^mié , & je voulus voir celle qui me l'a- 
Yoit écrit : je ne Tavois point vue depuis 
Aè {MÎete qu'elle m'avott faite de ne plus 
«lier chez elle , & je n'ofois y paroitre ni 
aèms mon babit,, m dans celui de l'EiclUr^ 
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cependant, ayant reçu d'elle le billet dolif 
je tiens de parler , je crus que je devois la 
voir , & pour cela je me déguisai encore 
'& repris l'habit fous le quel )*avois eu ac- 
cès chez elle , faisant Semblant d'être re- 
.venu pour lui apporter encore des nouvet 
les de Ton mari. 

. On l'avertit que c'étoxt l'Eiçlave d'Al- 
ger , & au lieu de me faire monter l elle 
m'apprit en peu de mots que Mannque 
avoit publié par tout que c'étoit moi qui 
étois l'Enclave , 8c qui fous cet habit avois 
tué le fils du Duc d • • • • • que le Roî le 
Skyoit , qu'il en avoit une jaloufîe extrê- 
me; que ce Prince l'avoit querellée^ com- 
me fi elle eût favorifi^ ce déguifèment pour 
me recevoir avec moins de peine ; que de- 
puis cette querelle il n'étoit point revend 
la voir ; qu'elle fe croyoît difgracîée , mais 
.que ce qui êtoit bien aflûré, c'eft.^ue le 

Roi , le Duc de & Manrique , me 

feroient périr, fi je ne chérchois à me met- 
tre en sûreté. 

^ La mariiére dontelleme parla, en m'ap« 
prenant toutes ces cho&s , me fit bien ju«> 
ger que je n'avois pas de temps à per(ke , 
le que le (èul parti que f je devois prendre 9 
étoit de fiiivre fon con&il i Se dé partir; 
mais j'avoue que je balançai par le regret 
. de m'éloigner d'elle , & d'avoir été la caufe 
iaxLocente de tous les chagrins ju'elte avcâ' 



. DE SAINT-EVREMOND. 177! 

eus. Quand elle vit mon incertitude , elle 
me querella tout de bon , & me* quittant 
en colère , elle me dit , que fi je ne you- 
lois pas fuivre fon confeil , c'étoit une mar- 
que je comptois & perte pour rien , puif- 
qu*elle*feroit efFedîvement perdue , fi Ton 
yenoit à lavoir qu^elie m'eût encore parlé* 
Après ces paroles , elle ne voulut plus 
sn*entendre , & elle donna ordre qu'on me 
fift fordr, 

J'étois au défè(poir de me féparer de la 
forte d'une personne que j'aimois toujours, 
& dont j'avois eu lieu jufques-là de me 
Cfoire aimé , & je fus mille fois plus tou-' 
dié de l'envie de la revoir encore , & de 
lui dire adieu avec plus de tranquillité , que 
de la crainte de Manrique , & du péril donif 
on mé donnoit avis. Il ne me fut pas pofll- 
ble de partir ; & l'amour me fermant les 
yeux à toute autre confidération , qu'à ce 
^ui pouvoir le (àtisfaire , je ne penlai qu'à 
me donner à moi-même des raifons plau^' 
fibles pour demeurer. 

Les a(&ires de Monfieur le Prince me 
fèrvoiem toujours de prétexte ; & quelque 
inutile que je lui faSe à Madrid , je me £-• 
gurois qu'il ne pouvoit fe pafifer de moi , . 
dès que mon entêtement & ma folie me 
faifbîent trouver de la peine à m'éloi^ner« 
Je fus donc convaincu que je devois re& 
fer 9 & f éprouvai encoxaen cette «cçafioar 
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f oc Pamour prend toujours Taicendant (iic 
toutes le; autres paflions ; & ^e quaiui on 
fi*a des yeux que pour lui , on doit s'atten- 
dre à être aveugle pour tout le refie. Mais 
en prenant le parti de demeurer à Madâd , 
pour avoir lieu de revoir Eleonot , 8c pour 
lui dire adieu autrement que je n'avois fait» 
îe ne laiiTai pas de penfbr encore à me ve» 
ger de Dona I&bella , & c'eft-U , après 
tout , ce qui m*occupa le plus , t^nc y'étw 
feu sûr de ce que je fouhaitois. J*av<Ms 
mille raifons de me plaindre du procédé 
de cette femme , mais rien ne me donnoii. 
plus de reflèntiment & de cplére contre 
elle , que ce mauvais goût , qui me ren- 
doit plus aimable à Cts yeux fom un autre 
fliûge que (bus le mien. 

Je réfolus de lui donner encore le chan» 
ge ; & conune il m'avoit (èmblé qu'elle 
é'étott pas trop perfii^ée ^e râclave 
^Alger &Lt le même que moi , je voulus. 
MQU £ je ne pourrois point lui fure croire 
qpie nous étions deux perfonnes différeiH 
tes» Voici à peu près ce que je lui écrivis , 
pouf éprouver û je ne pourr<Hs point ki 
remettre en goût pour cet £(clave« 

Vous firm farfrift , Madame, de rteé* 
^oîr une Lettre d'ttn caraôére qui Vûttsefi 
icanmt* le Mi Acma-hamet , €€t heureun 
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fpfidif d^uH ami , qui a ejfayéfous mon ha-* 
Sit &fous mon mm de frofiter d'un bonheur 
mii m*é$oit deflini ; mais enfin , je fCaiflut 
a me défier de lui, ni à le craindre, puijqu il 
ignore que je fuis revenu à Madrtd. Je ne 
veux y être connu que de la feule ferfimne 
md m*y a fait revenir. Je loge chez Alonz9 
Biberos; & fi vous iCétes point changée, 
vous ne tarderez point à me donner de vos 
nouvelles* Celui chez qui je fuis logé, croit 
que je fuis de Maroc , & que je m*appelle 
Midej^Afnik Cefi fous ce nom qu'Ufa^A 
ntc demander^ 

Ayant écrit cette Lettre , je la fis rendre 
sûrement à Ilàbella , & j'allai m'enfermer 
chez cet Alonzo Rîberos , à qui je fis en- 
tendre que j'étois en effet un Négocknt de 
Maroc » âc que j'étois venu à Madrid pour 
<guelques afiaires* Par ce nouveau dégiûfe^ 
snem 9 je mejniettots à Fabri des pourfuites 
de Manriq^e ; je contentois lafantaifie que 
}'avois de ne pas quitter Madrid» & je nour;» 
riflbis re(pirance d^ exécuter les deflelps 
qui m'obligeoient d'y refter* 

Quand depuis j*ai fait réflexion à tout 
ce que j'étQÎs capable d'entreprendre en ce 
t^aps-Ià , fai compris que pour s*engager 
ibns les defieins les plus ext^ordinaires ^ 
il ne Êuit qu*étre>jeune , 8ç qu'avoir en tête. 
gpielquppJlflSoPt Avec ce> 4çwç^q^pfe^4^ 
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<nipeutrenouveUer tous les jours les aren- 
cures les plus incroyables; & dans la difpo- 
£tion où j*étois alors , plus les defleins où 
je m'engaçeoîs étoienc bizarres , plus je 
m'en fentois flatté. Il n'y a que Tâge & la 
ÛLfféTe qui falTent voir aux hommes le ridi- 
me & les dangers de cette intrépidité ror 
manefque. 

Je ne fus pas long-temps chezRiberos, 
ùm avoir des nouvelles de la Lettre que 
î'avois fait rendre à. liabella. Elle la reçut » 
Se il n'eft pas Surprenant qu'ayant été R long- 
temps afiex aveugle , pour croire que VEf" 
dave d'Alger étoit un autre que moi , elle 
eut encore le même aveuglement , quand 
elle crut en avoir de nouvelles preuves 
dans la Lettre que je lui avois fait rendre* 
Elle Ce fut bon gré , après l'avoir lâe , de 
tout ce qu'elle avoit perdtadé à Ton mari , 
Se lui ayant fait croire qu'il n'y avoit point 
eu d'autre Efclave d'Alger que moi , elle 
fë trouva en poflèffion de voir cet Efdave , 
£ms être fufpeâe. 

Elle ûe manqua pas d'envoyer chez Ri* 
beros la Duègne Beatrix , qui me mena , 
comme elle avoit £ait les autres fois , au 
balcon qui m'introduifbit chez (a maitrefle* 
lâbella croyant que j'étois en effet VEf^ 
dave qu'elle avoit vu la première fois, me 
oonta tout ce qui étoit arrivé depuis , & 
fomment elle avoit voulu me faiie aflàffi-^ 

ncr^ 
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ner , en perfuadant à Ton mari que TAlgéf 
rien & moi ri*étions qu'un même hommes 
• M'ayant conté ce détail , elle me fit d^ 
grands reproches de rindifcrétion que j*a* 
•Vob eûes^ mè croyant toujours l'homme 
•d* Alger , d'avoir ùSt confidence au Fran? 
^ois y tnon ami , du commerce que nous 
avions enfemble , & de lui avoir donné l9 
xnoyen de venir au rendez -vous qu'elle 
ni*avoit defiiné. 

Rien n'étoit plus plaîiànt que > delà voir 
flânfime parler de moi , fans croire que ce 
&tt à moi qu'elle parlât ; & comme je n'é* 
fois plus jaloux de moi-même 9 je téfolus 
de goàter ce plaifir tout entier» & de voir 
jufqu'où ion aveuglement Se fon ûnpnn 
dence pourroient aller^ Je lui fis des excu* 
fès de rkidiicrétion doàt elle me faifoit âe9 
leprroches ; mais 9 après tout, lui dis-je;. 
Madame , je nédevois pas trop- vous ié* 
|>laire de vouï faire connottre ce Ynnqois^ 
puifqu'on m'a dit que vous aviez été £6si 
hien enfêmble^ 

Elle me nia qu'elle eut jamafï aSoié le 
François cbnt je lui parlos» , m'àflurant aur 
contraire qu'elle Tavoit toujours .haï ; âf 
que fi elle avoit paru le.fouffrir y te n'avoir 
été que pour avoir occafion ife le ]^erdre §. 
comme die av(»t fait. .Quelque peine que 
feu&e à tenir contre un déguifement r qui 
nv'expofott à entendre tant de menfongiBii 
Toniflt. Aai 



tS» MEMOIRES DE If. 

Se de perfidies t^ je téGBai pouitaiit r^ife 
me ftparai d'elle , (ans qa*eÛe eftt le moLo*- 
die Ibap^oaqae je f&fiè autteq^ue TEIcla* 
^e Algérien.. 

QnaïKl je Tèus quitté, je léifblùs depou^ 
1er la comédie juiqa'au bout , &. j'ên-troù^ 
tai le moyen dans lamailbn où j'étois ca-^ 
ché; Alonzo Riberos zwck beaucoup de 
eommefte dans les pa^ étrangeir , & c*efr 
ce qui m'àvoit (ait oioifir fii maiibit , pour 
donner plus de Traftmbhane au dé^uKè- 
inent qui tpompoit la JlÈinie. Je voyou vé^ 
iiir chez lui des gens de tout pajs Se de tour- 
te efpéce , entr^tresdes Atooains , & j'eff: 
vis unqui étoit d'Alger^, Se qui me panitt 
très-propre à la- vengeance que jemédt^ 
sois contre- liabella; 

J'avois y parmi le .peu dé 'dboiëfifqQêft^ 
qui me feivoienr, un valet de chambre fbir 
éabîle, & à qui je me oonfiois entiérenieiic 
Ce* garçon étant înftniitdeane» intentions». 
Itou W^e moyen de s'aboùoher avec ilA'â» 
caîn, S& après quelques autres di&ours , ÎE 
lui dirqu'A y a voit une DameE(|>agnole- 
qui( dlerdloit un honinie de ia< Nation ^ 
^urfqui elle avoir un^^oût'partioulier, ai 
thSmn ^ai^oir avec lui quelque rendezp-- 
foiÎsa |.^A ftièain ouwirfnoinsles oreiller 
à'Cette'pippici^cion ,.qpe.Ies yeux à queL» 
^ues pièces d^àf^nrquetmôn valetlui do»^ 
tm^feliti en:promettaHi!/bieiulav2uaa^>iâ3J 
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^uioh faire ce qa*oii loi prMofercnt , fi 
Ton poOToit A fier lâ-deifiis à (a tUfoétioiu 

L'ABricaim promît ce qu'on Toiiilut , Se 
fvioft valet ramena chez Rtberos , où il lui 
dit qu'dn le irien^rok preniliier U me ren-* 
dit compte du fuccès de fa né^ciation , 8t 
Beatfîx étant venue 2 Theure accoutumée ^ 
je fis paroître i* Africain à ma place , 8c il 
fittceiMhiit au rendez- vous par laDuegne^ 
^tfi pen(<»tque c*étoîtmoi. Mon valet i'ar 
voit înftruit de tout ce qu'il falloit faire«t 
Ainfi , 4hs qu'il fut arrivé , il monta par 
f échelle âe corde fur le balcon , & du b2jl-« 
con, â lut introduit <dans k cbambtie d'Ifa^ 
bcMa. 

Lorfque feus appris qu'il y étoît , j*écri-' 
vis à Manriqueun billet > pir où on Taver* 
fiflbîc que ik femme étok aâuellement ^n-* 
Soânée avec TEftiave d^Alger , <fai avoit^ 
tant hk de ktlii. Mam^que ^ob^^ucbé ^ 
fuand -mon^v^et porta <îe billet yik -ee v»- 
fctinfil^ â^ortfiir'la ebfifcqui^noedescho*' 
A$ qu^h contenait , que^ceoscde ftiaorique 
l^éveiilefent , & le lui renÂrem.* 

La peâfée oft S étoitvque^PEliltfve d'AI-^ 

S Si moi édons k méttie-homitie yle rofi^ 
encore ^Ins cHliréiit àproficerde Tav^l 
B feleva , perfuade qu^ furprenant fE^* 
dave aveciafemnie,'C*étoit moi qu'il ailoir 
iiirprendïe; Il ordonna à une parâe dé tè^' 
iolH6ftiyM4e^ieAirdan64a fue dtt>6iAl^' 
Aa^q; 
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du balcon , pendant qu*il envoyeroit Vsatre 

Car dedans la maifbn à la chambre , où on 
li nfiarquoii qu'étoît le rendez-vous. 
Les choies étant ainfi difyofées du cote 
de Manfiq.uQ ». voici ce quife paflà du coti 
d'ifabella, quand rAfiricain fut entré dans 
ià chambre^ Elle ne reconnut pas d'abord 
la tronnperie qu*on lui ^ifbit , mais ne trou» 
Tant dans rAfricain ni la taille , ni le ton 
de la voix de celui qu'elle avoit vu les au- 
tres joues, elle prit un flambeau pour Texa» 
miner , Si elle reconnut bien-tot que c*étoit 
un autre homme*. Elle ne s'étonna poinft 
autant qu'elle auroit dû le faire ; mais vou- 
lant lavoir par quelle aventure cet incon-r 
nu Ce reUcontroit dans le lieu du rendez- 
vous , eUe l'obligea de lui en rendre rai£bn» 
L'Africain lui eon&iTa que c'étoitun honif- 
me de Maroc , nommé Muley-A(ân , quit 
i'avoit .«{^agé dans cette av^ture ,.paf^ 
içBtrejm^ d'un de fès valets». AùiiS , -la» 
paiiwe Ifàbeila, qui favoit q^ie Muley*» 
Aûn.écoif \^ mémeeque ^ncber Efclave^; 
crut encore une fois qu'il ravoitâcrifiée. 
. tEUPi4iffim|ila (on- dépit devant le vraL 
AJigéfiep'y iSc lui ayai^t dit- que ceux qui 
YflfWntjoi4f%àà c^<^ démarche ,, étoient. 
d£^|Spp<)n6 qui |)'a voient petifé qu'à le per- 
dre-, elle lui ordomia.de le r«d/er ; 8cVA^ 
6^iih ne fe lefaifant-pa^dire c{euX:/biV,^ 
^fetÂondit pair l'éch^itç de coi^ » %u!Ifyf^ 
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bella retira fi-tât qu^ii fut delcendu» 

Dans le moment que cet homme met« 
toit le pied dans la rue , & qu'Iâbella re«- 
fermoit le balcon , les valets que Manrxque 
avoit envoyés de ce câté^là , arrivèrent de 
£è ûifirent de lui. Manrique , de fen coté:^ 
entra dans la chambre de & femme , qu'il 
trouva feule , mais fort interdite. Il alloift 
lui demander pourquoi elle n'étoit pas cou^ 
chée , quand les valet» y qui avoient làifi 
l'Affiicain , le bit amenèrent , dx&nt qu'ils 
Ta voient trouvé fous les fenêtres d'Ifabellaw 
- On ne peut exprimer Tétonnement de 
Manrique , quand il vit qu'on lui amenoit 
un autre que moi. Il crut , en ce moment, 
que ceux qui lui avoient dit que TEfclave 
& moi étions le même homme , l'avoient 
trompé , & cette penfie lui fit paroitre ia 
femme encore plus criminelle qu'elle n'é- 
toit. Il la fit enfermer dans fà chambre y 
& il ordonna qu'oA mk TAfiicaiii dans un 
cul de baflie-fofle. 

Dis le lendemain , le bruit Ce répandit 
que le fameux Enclave d'Alger y qui avoit 
mé le fils du Duc d • . • • avoit été furpriâ' 
en rendez-vous c^ez la femme de Manri*^ 
9ue y 8c qu'il y étoit prifbnnier. Cette nou^ 
«elle fit grand bruit. Eleonor qui en enten* 
dit psurler , nedouta point que ce ne f&t en» 
cx>re moi, qui au lieu de profiter de ^savifH 
alétois expoffi â cetacddenti Le Roimèr 
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ne k fitt , & il «s conott de 
lôupçons contre Is fidélité d'Eleonor. 

^Oiitd.....«^«voîcde Iffpeiiiel 
Ibuffiir que h mon de foft fit ne i&t pa» 
vengée , nnt fromrer Maurî^Bie « & l'mf 
ft Tautre «past^esamiai Mfncain , ikifo» 
connufcm que ce n'étoit pas le méflie. !&• 
bella n*ofok rien dire .y de npeur que âur le» 
svis <ia prifbnnier , on n'aUoc cbercker Ma* 
ky-A&nchez Ribeioty & que oerhomœe^ 
ae déchflt le c o a ancic e qu'il avok «vea 
elle. 

Une parue de ce qu'eUe cra^noit ani- 
Tau L'Afiôcaîn ayant diideré ^e ^étoiiiun 
?alec de Muley* A(àn qui i'ayoit embarqué 
daens cette affiuce » on aàla chex Riberos >> 
pour ië ùàSi de moi ; mais comme favois^^ 
Méru cet événement, je my étois pfépaiér 
et n*étoifr plus retoomé éncz ISberoc ,• ft 
on ne me trouva point. 
' Je me nmcaobé tDitff kjoar dans la maK 
fim, où j*avoi$ ordinaicemenrlogc yafqaen^ 
li; ft ayant aigris q|ae Ton commençoit 
à itire oue j'étois Muley-Aian , qiit m^tOM 
dégufie fous^ce noni^là chex^Riberoe, pour 
jieoer à iâbeila' la pièce que je Ytess de 
japponer, je er&s quii n^ymvoit pas pour 
mm jiie sftceié à teùiet plus long-temps k 
Mai&id 9 & )'en partis le lendemain , ayant 
«envoyé mes gens devant «moi , ^ n^yasir 
i^'oavaiÎBt ^ aprec>le9iel. jfs j^ lan 
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jj^tte t ùm fiepeffoMieftffllt enétatcte 
ftt arrêter» 

. JewnàBaxoflfiûfpourineTeiidfe^ii 
Gviemie^ ,. oi feQ>érei^ trouTerMonfieior 
le Prince^ ^ avoit une Armée oppofié* 
à celle que eomnialiffott le Due de Ven*-^ 

' iàmer. Bourg étoit afliégé en ce tentps-làr 
Cétott ev Ttf y 3 ,yert le mol» de Juillet* > 
. Je fis obligé de m'àrréter quelque tempv 
àBayonne, y étant tombé malade ; j'écnk 
•vis àMonfienrle Prince ime partie des rai- 
&ns que j'àvois eâres dé quitter Madrid* 
CePiince.me fit répondre que fe pouvois' 
setoumer à Paris , ou me lendreà l'Armée 
^n Duc die VendAme , 8t qu'il ne vouloit 
foinr étie caufé que je iùlvifie un autir 
farti quecelui^^'àvoirpris mon frère. La^ 
î.ettreiétoitfortifééfae, & je compris que* 
-Monfièur le Prince étoit peu content de ce' 
^e j'agis fait pour faii y paidâm que j'Sa^ 
•rois été- en E^aMe» 
- Il eff aUë' de )uger que le dlagrih qu^r 
j*efls <fe me vosrunpeu brouillé arec luiv 
•me firfaire encore plus dé réflexions que' 
je n'en aurois fait (iir les bizarres avent»»- 
fes que j'avois eue» àMadrtd'; mais on ferm 
Àrpris que ces riSflexians ne me rendMIenk- 
^8 plus iagev & ne m'empédiaiTènt pat 
tfe prendVe un dèifein'âuâi étrange que €0^ 
lui où je m'àbandbnn^ tont entier. 
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étoîc mai content qne j*eufi*e quitté NktSni'i 
je crûs que je devois y retourner ; & le pc*- 
m dont j*y étois menacé , eut moins, de 
-pouvoir lùrmoi , que ie.defir de réparer , 
par une plus grande application & uire meil- 
leure conduite , ridée que j'avois donnée 
â ce. Prince d*an peu dé négligence à (on 
lèrvice ; mais iî i*on veut que j^expiîque de 
fcofine foi le vrai motif qui me fit penier i 
ce deflfein » j'avouerai , à ma confufiofr, 
^ue ce fut l'amour que j'arois pour Eleo- 
nor. Le foin qu'elle avdt pris de me fâtre 
&uver ^ & la colère avec laqueUe elle m'9- 
Toit quitté, Servirent moins à réveiller mon 
amour , que la crainte qu'elle m'avoit té- 
moignée de iè voir en di(grace auprès do 
Roi. Je m'allai mettre dans VeCprït qu'eUe 
-pouvoit avoir befoiit de fècours dans le» 
cîrcottAances ou je i'âvois laiflée. Je crai- 

frais iqne le Roi l'ayant abandonnée y la j»* 
>uiîe de Ton mari ne l'exposât à des exr 
•trémités fichéuiès ; & mofî amour s'auto- 
ri jant de tous^ ces prétextes , me fit croire 
qu'il y avoft eu de la lâcheté à m»'en fépa^ 
ter comme j'avois fait. 
' Qu'on eft i plaindre ( car je ne puis trop 
jaire ces réflexions ) quand on Ce l^fle mal* 
irifer par la phis aveugle des paffions ! On 
4^oitte à un aveuglement groâier , la- folié 
préfomption de n'être pas aveuglé ; & fi 
iùtti» la terse m!eik dit qpie j*étois fou 8t 

cxttavB^nt 
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paamrzgzat de vouloir encore retourner à 
'Madrid , j'aurois cr& que toute la tene ne 
voyoit goûte, & que j*étois le (èul éclairé * 
tant les raifons qui me déterminèrent à ce 
retour , me parurent alors claires & con« 
vaincantes. Je jie laiflbis pas d*entrevoir 
quelquefois la témérité de mon deâèin ; 
mais , plus il me paroiflbit téméraire , plus 
je me fentois de goût pour Texécuter , 8c 
je me difois fans cefle a moi-même , qu'il 
étott beau de m'aller facrifier pour fèrvic 
une maitreâe. Dieu veuille que peribnne w 
en liûnt ceci , ne Ce trouve aum fou que 
moi y 8i n'approuve , par un vain ièntîment 
de gé^éinfité amoureulè, une conduite qui 
iQ^auroit expofé à des extrémités encore 
plus fatales que celles que j*avois évitées , 
iàns la maladie qui m'empêcha d*étre auili 
fou que je voulois Tétre. Etant donc rem- 
pli de cette générofîté folle , j'écrivis à 
Monfieur le Prince , que pour lui marquer 
que je préferois fbn fèrvice à tout autre in- 
térêt , je retournois en Elpagne, où j'efpé- 
rois qu'il me feroit l'honneur de m'écrire 
des Lettres ipoins dures que la dernière. 
Après avoir envoyé cette Lettre , je repris 
le diemin de Madrid , quoique ma Gmté 
fut encore aflez mauvaifè ; mais dès le pre- 
mier jour , je fus obligé de m'arréter , & 
tout ce que je pus faire, fut de ffagnerFon- 
jbrabie , oà je demeurai près de iîx (èmai« 
Tme I« B b 
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ii«8 au lie, y ayant été allèï malade , pouf 
airoîr foie ji^r pàa d'une foi» que- jeii'ea 
^ifeverois pa^ 

J*ai^tt dès le» pfemiers jouis de ma ma* 
faA» envoyé un' de mes gens à Madrid: » 
atec' une Lettre pour Eleonor, par la^nette 
je lui mandois qu'il m'avoic été impcffible 
de m'éloigtter dVlle , & que je retourne^ 
rdit la voir dès que maânté melepermet* 
^k , pour lut offirir mon ftcomr s & mes 
ÙHini y en uA lemps où je craignois qu*elte 
n^ éftt b^otR. JavoSs auffi ordonné à Cë^ 
lai^que j'enyoyoîs ^ de s'informer ce ^on 
(ttfiHC de mot , particiiliéremem àf Poccar 
fi[>n de Manrique & de ùi femme» 

Cet homme rendit ma Lettre à EleonoTy 
qui après Tatoir Ifte , lui fépondit de bou-- 
che ^ue je me gar<hlê bien de revenir à 
^adrid t & que c'étoil tout ce qu'^e avoît 
^dire potar répenié â m& Lettre. Il s'inforr 
ifka de Manrique , 8t on lui dît qu'il me 
chertheh pstf tout; que & femme ayant 
appris que j'étois le même que Mùley-Aân, 
aP^oit perfîiâdé à Ton mari que le chagrin de 
n'atoir pâ rieft obtenir d'elle , m'avoit fait 
pmajrtaer pour k perdre , l'atemure de 
rAmcain qu'on aVoit pris ; qae cet Ain- 
cain avott été renvoyé , après une vive ré- 
IMrimafide; que tour le monde étoit perfiisH 
dé de la fkgeffèSc de l'innocence d'I&bella 
4^ cette ayemure | qu'efts* étoit opetty* 
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4g«e jamaif dftiis VeCfnt de fi>n mari ; dt 
qM^eofin , fe ne de vois JAmsûs pilera re* 
tonmeir -en Ef^gne. 

• On vint me r^dre cette réponfe ^ lorf- 
^ue }e Gommençois â me mieux pofter ; ft 
]ê croîs ^ue û ma Enté Teût peraiis' , f av- - 
taiï t^aiié par-^deflÎM tous les périls que j V 
vois à craindre , tant j^étois outré de ce 
mstEkeonoT ne m'avek point écrit , & tant 
î'aTois envie de k revoir ; mais tKvc eufè« 
inem je me portais^ trop mal , pont entre- 
prendre tHïcun voyage « & je vis bien qvtH 
nV^voit point d'autre^parn à prendre que 
4ème guérir, & de me mettre enétat d*ott* 
bfier à jaihais Eieoftcré 

* je m'arrêtai donc à ce deâeih ; mais 
avant que de continuer le récit de mes' 
aventures y je crois devoir raconter ce qui 
fû paffii à Madrid depuis mon départ. Je. 
ne Aks informéde ce détail que long-tempi . ' 
après.; mais c^cft ici le Heu naturel dVn' 
parler y puii^ue le Eeâfetrr à encore Viéêe 
toute récente des diofès ^ m'y aitivetent , ' 
ft'que totttce que je vaîsdiife , a des liai-* 
fans avec ce quej^en ^ déjà raconté. Ott 
verra encore mieux combien fàvois tort 
lievoidoir retourner dans un pays quîni'a- ' 
vqSc été ff ftn ié ft e , ft combien feus rai- ' 
ion de fùrmomer enfin la pàffion qui m'y 

tappelloit. 
rrbUËà islùx. femmes , avec lefquelleg 
Bbij 
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) Vois eu le plos de commerce , je vemx, 
dire, collègue j'ai appelléeDonal/àbeUa» 
Bl celle que fai iait coanoître (bus la qua- 
lité de Catalane & fous le nom d*Eleonor* 
Javois aimé ces deux femmes , mais avec 
des iètttimens bien diflférens. J'eflimois 
Eleonor , & je craignois Ilàbella. L'une» 
m'avoit attaché par l'idée qu'elle m'avolt 
donnée de ùi délicatefle & de fà vertu ; & 
Fautre » au contraire , ne m'avoit plu que 
par les avances & par fès emp<Htemens« 
On va voir que l'une & l'autre iè trouva à 
peu près de même caraâére , quand elles 
it virent dans les mêmes circonfiances ; 8ç 
on jugera encore mieux de l'opinion qu'oii 
doit avoir des femmes qui veulent être ai- 
mées » & qui ne peuvent & borner à ua 
mari ou à un amant* 

Comme le caradérede Dona I&beHa 
étoit de ne point contraindre ies indîna-» 
fions & les goûts , elle avoit eu dans tous 
fesattachemens autant de bizarrerie qu'elle 
en marqua y lorsque me prenant pour un 
Ëlclave d'Alger , elle ne put m'aimer fous 
«ne autre qualité $ fous une autre^gure* 
Ainfî , toutes Ces intriffues ayoient toujours 
été avec des gens (ans confSquence , âc 
qtti'elle pouvoit fàcri^er aifément aux foup* 
çpns de (on mari. 

Avant que je fiifTe-à Madrid , elle avoit 
ifja eu plu£eurs a&ires ^ & en^sMici^ 
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eelle dont je vais parler, A peine fut elle 
maiiée, & eut -elle paru à la Cour, o& 
Remploi de fon mari lui donnoit un rang 
fort difiingué y qu'elle fut aimée de tout ce 
qu*il y avoir de jeunes Seigneurs ; mais ce- 
lui qui parut avoir pour elle un attache» 
ment plus fidèle & plus fîncére, fut le Prin- 
ce de C'étoit le Seigneur de toute 

TEfpagne le mieux fait , & qui méritoit lé 
plus la préférence ]^ar (à bonne mine. Ce 
jeuniô Seigneur étoit iîir le point d'épou(èr 

la fille du Marquis d qui étoit le 

j>his riche parti de la Cour , & de laquelle 
il étoit tendrement aimé , quand il connut 
Ifàbella. 

Ce fut une efpéce d*enchantement que 
la manière dont il s'attacha à elle. Il devint 
infenfible à toute autre paffion ; & pouc 
rompre ou différer le mariage qu'il étoit 
liir le point de faire , il fit fëmblant de vou- 
loir prendre le parti de l'Eglife , & il pro- 
pofà à fon père de faire le mariage de la 
fijle du Marquis avec fon cadet , s'offrant 
même de lui céder le droit d'ainelTe ; de 
la chofe auroit été exécutée , s'il n'eût re- 
connu combien Ifàbella étoit indigne d'un 
femblable facrifice. 

Cette femme n'eut pour lui que de la 
fierté ; & félon le caradére que nous lui 
avons vu , elle ne manqua pas de faire con- 
fidence à fon mari de l'amour du Prince ^ Se 
Bbiij 
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Je mari en ufk i fou égard , comme j''arc(9r 
^*il «n tarait uH au mien. Le pauvre Prin- 
ce iewenu Gxfyeâ an mari, Se eml^as^é 
{our Tosr la Dame , peiifà mouar de cha» 
gtin^dc il ea tomba malade» 

Il avoir un valet de ch^abce Navacroî% 
affez bien fait, doat il s'ëioit fèrvi pour 
iciire gudqucfots à UâbeUa«^Ce Navarrois 
voyant ioi^ makre malade , & ne pouvai»^ 
Ignorer ^pie le di^rin d'être md[traitéd'f& 
htlh « n'e&t la pnndfMile pact à ùt mala- 
de , lai dit qull )e pia^oit d'aucant plus ^ 
^'il ià voit qu'I&bdla a'étoit fiére pour lui,, 
^ue parce qu'il étoit trop grand Seigneur; 
<9t que s'il ne craignoit de lui déjplaire , il 
lui s^rendroit que ce^e Dame avoît ntk 
commerce réglé s?ec on des domelUquefr 
de £bn m^i« 

Le Prince penia tuer Ton valet de cham- 
^re> }»our avoir eu la hardiefiè de lui tenir 
un pareil difcours ^ & le Navarrois voyant 
Paveuglement de é>n ma&re , jura qu'il le 
détromperoit. Il trouva le moyen de faire 
venir chez le Prince ce vatetfk Manrique». 
fu'il diibic être en intrigue avec (k femtne^ 
«Se lui ayant promis une ^mme confidéfa^ 
ble, il l'engagea de faire confidence au 
Prince même & l'intrigue qu'U. avwtavec 
Ifabella. 

Le Prince fut auffi difficile à être perfiia- 
ié par le téaioigiiage de ce Jiomefiiqpe^ 
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4u*H IVivoit été à ccoire le Navarrds ; & U 
ne parut les écouter l'un & Tautce , ^^0 
quand on lui eut proniis de lui &ire ¥oir Id 
£ho& ^e (es yeux. Les deux valets prirent 
donc jour pour faire cacher lé Prince chez 
Mantsqu^ ; & toutes les mefures ayant 
jréulfi » le Prince fut témoin oculaire de de 
.qu'on avait voulu lui perfuader • 

. Mais Tamour qu'il avoit pour cette fenen 
^e , n'ayant pà être éteint par une preuve 
É fenfîble du mépris qu'dle îàéx'nokj il rér 
iblut de ne lui pas laiilèf tgaoT^r ce qvL% 
avoit vfk , (flon pas pour la confondre par 
ce reproche , mois pour l'engager mieux) 
à l'aimer , tant ce pauvre Pifince avoit de 
Jâcbeté & de foibleffe^ 

Il lui dit «donc fottemént qu^ &V]oit foU 
intrigue avec le domeitique , mais qu'il ng 
fen aimoit p^s moins ; qu'il n'attribuoit cei 
indigne commerce qu'à un fortilége , & 
qu'il ne pouvoit croire qu'une femme de 
ion mérite eut pft , ians quelque puiflance 
io'fernale , s'abaiffer à cette indignité ; que 
^xiéme il s'offiroit de tuer le malheureux for- 
4cier qui l'a voit abufêe, pour la défaire d*ua 
eQ»rit auâi ieduâeur ^e celui-là , & U 
mettre en état d^accorder naturellement Ces 
jDonnes sxaces à t:eux qui «l'auroient point 
«d'autre lort que lenr aoiouc. 
. ♦ La Dame-voyant la fottife du Prince, & 
Suelui-mêoid chef choit les moyens de Js' 
B b iiiî 
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Infiifier , fe fènrit de^ce ^u*ii la! éifoit de 
Ibitiiége 8c de forder , pour lui periiiader 
que ce domeftiqae aroit en effet commer- 
€e avec le diable ; maïs h puHTance de Vef- 
prit infernal n'avoit pas été employée à loi 
«nlpirer un attachement indigne avec ce 
domefiique , mais (ènlement à fafaner les 
]reux du Prince , pour lui faire voir ce qui 
n'étoit pas. 

C*eft ainfî qu'on racontoit en E/pagne 
que la choie s'étolt paffée , & on la don- 
noit pour vraie ; enfbne qu'on difbît que 
le Pdnce , croyant que Ces yeux Tavoient 
trompé , te perfiiada que tout ce qu'il avok 
vu étoit une illuiion du diable. Quoiqu'il 
en (bit , le pauvre domeftique fut aflaiuné^ 
Se on crut que c'étoit par ordre du Prince , 
qui s'étant défait de ce fbrcier , continua 
à aimer Ifabella , & à en être toujours 
maltraité. 

Comme les Espagnols font extrême^ 
ment fuperftitieux , celui-ci s'imagina que 
la fierté de fa maitrefTe étoit une fuite des 
ibrtiiéges qu'on lui avoît donnés, & il fe mit 
à faire des neuvaines pour conjurer l'efprit 
malin , qu'il croyoit oppofé à Ton bonheur; 
enfbrte que par une bizarrerie , qui (èroît 
une impiété dan&un autre pays que rEfpa- 
gne , on vit ce Prince aveugle employer ce 
que la Religion a de plus faim, pour obte- 
tik le /accès d'une intrigue amoureufe* 
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Il Êitit aoire que l'elprit lui revint , car 
il oublia Ifkbella , 4c il fit le mariage qu'il 
n*ay oit. rejette , que parce qu*il n'avoit p& 
ibufirir d*autre femme que celle-là , tant 
qu'il Tavoit aimée. Je ne ûvois point cette 
ridicule hiftoire , lorfque je m'attachai i 
elle, ^i j'en euffe ^té infiruit alors , j'aurois 
cr& que c'étoit auffi par une fiiite de forcel* 
lerie qu'elle ii avoît pu me (buffrir fous ma 
figure naturelle, pendant qu'elle étoit foUè 
de moi fous celle d'un Africain. 

Quand j'eus quitté Madrid , & que (bit 
mari, toujours gagné par Tes ardficesâc fès 
feufles confidences , eut perdu toute efpé» 
raoce de fe venger de moi , il continua à 
publier par tout que c'étoit moi qui étoit 
le faux Efclave d'Alger , & que le Roi 8c 
toute l'Efpagne en avoient été la dupe. Le 
Koi , à qui j'avois toujours été fufpeâ à 
l'égard d'Eleonor , ne douta point que ce 
ne fût pour l'amour de cette femme que je 
m'étois déguife de la forte , & il en conçut 
des foupçons contre elle. Il voulut voir 
Manrique ; & cet homme difànt que c'étoit 
par la vertu & la bonne conduite d'Ifabella, 
que l'on avoit découvert que l'Efclave & 
moi étions le même homme , le Roi vou- 
lut auffi la voir , & en apprendre tout ce 
qu'elle favoit de moi. 

Jç n'avois jamais parlé à cette femme de 
l'attachement que j'avois pour Eleonor ; 



m MEMOIRES DE M. 

9inû , elle ne dit rien au Roi qui pût cofl^ 
&mer ùl jaloufie & fes fbup^ons ; au coa* 
iraire , elle afteâa fi fort de marquer que ce 
déguiîènieiit if avoic ^açiais regardé qu'elle- 
jneme , & eUe exagéra tellemeat le violeitf 
amour que j'aroâs eu pour elle , que le Roi 
Ae put pas croire qu*un homme âamouœua 
J'Ifabella eue encore pu aimer Eleonor. 

Ainfi , les foup^ons de ce Prince fur iï 
maitreffe , furent entièrement di(&pés psor 
la vanité qu^eut Ifabella de lui faire entenf- 
«be que je l'avois aimée , & que je Tavois 
aimée (èule* Mais la pauvre Eleoixar n'es 
liit pas plus heureulè que Celle avdt tou<- 
jours été(bttp^onnée; éc le Roi qui étoit 
«n Prince , à qui la detniere makreilè £ai*^ 
foit toujour» oublier les autres , trouvalf^^ 
l>ellaa£r€z à fou gi?é pour l'aimer ^ & cet 
innour fut le ièul effet de laconver^on 
^'il eut avec elle. 

Le bruit de cette noureUe pafGon s'étanr 
bien-tôt répandu , Eleonor en fitt inâniite 
des premières. Jufques-là ^ on n*ayoit p& 
fien remarquer en elle , qui ne fût di^ne 
4'efiime & même d'admicadoOrliiënibloît 
même qu'elle ne fouffrè Tsitachemem du 
Roi que par une pure iConqrlaHàBce ^ &i*on 
publioit que c'étoit la Ibule qui eAt réiifté 
aux de£trs de ce Prince ^ 8c qui méritât 
d'être aimée pour fa verm. Toutcelafem- 
Ma iè 4éiQe0ur > dès qu'elle vit que 1^ Roi 
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fsxi aimojt une autre, puif^'elie mit tûut en 
u&ge pour le faire revenir, ou Ce venger» 

Comme elle connoifToit un peu Manà* 
^iie , le mari de (à jivale ^ eQe trouva 1^ 
xnoy-en de lui parler , & tâcha de lui don« 
SÈtt aflez de jaloufie , pour lui faire emme- 
•«ler £t femme à une terre qu'il avoit, éloi- 
gnée de Madrid de deux ou trois journées* 
£lle réuflit auprès de Manrique plus qu'elle 
jne penibît , & die lui infpira , noii-ieule<> 
anent une jaloufîe capable de tout entrer 
prendre , mats encore un amour auffi en^ 
treprenant que le pou voit être la }alou(ie« 

Ainfî , Manrique éclairé fiirle commerce 
•que le Roi commençoità avoir avec fkfenv- 
4ne., ne (è trouva point d*humeur à k (buS- 
frit , & ayam pris des mefixres ^ il la fit efi«- 
lever & conduire à une terre encore pluff 
éloignée que ne Fétoit cdle4ont Eleonor- 
lui avoit parlé. S'étant défait de & femme> 
il crut qu'Heonor auroit ie la complai<* 
lance pour lui : mais le Roi ne voyant plu^ 
liâbella, & ne voulant point employer Cou 
autorité pour la faire revenir, étoitrede- 
venupltts amoureux que jamais d*Eleonor> 
& Manrique ne trouvoit plus d'autre moyen 
de voir tranquillement fa makreffe , qu'en 
£àiC^nt revenir & femme. 

U ik vit alors dans deux extrémités' jbi<-^ 
zanres & fort embarrafTantes pour un mari. 
îalouK& pour un amant paâionné| maif 
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je crois que les intérêts de ramant Tm^ 
roidfit emporté fur ceux du mari , s*il n'a^- 
voit craint , en faifânt revenir (à femme , 
de déplaire à (à maîtreflè. Il laiiïà donc û. 
femme où elle étoit , & il tâcha , pourvoir 
ià mahreffë , de profiter des momens où le 
Roi ne la voyoîtpas; mais foit qu'Eleonor 
n'eût pas cette complaifànce pour lui , foh 
que le Roi ne le permit pas , Manrique re- 
connut qu'il n'avoit point tiré d'autre avan- 
tage de l'éloignement de û. femme , que 
d'en avoir paru jaloux. 

Il voulut du moins que la maitreilè à la*- 
quelle il avoir (àcrifié (à femme , ne jouît 
pas de ce fàcrifice , & il fit ce qu'il put pour 
obliger le mari d'Eleonor à la faire venir 
dans la Vice- Royauté , où il faifbit fà réfî- 
dence ; mais ce mari , qui ne (bngeoit qu'à 
là fortune, fut peu touché des raisons qu'on 
lui alléguoît , pour l'obliger à ne point vi- 
vre éloigné de fa femme. Aîn/î , Manri- 
que ne put , ni fè faire véritablement aimer 
d'Eleonor , ni fè venger d'elle. 

Sa femme n'étoit pas d'une humeur affez 
complaifànte pour fe tenir tranquillement 
dans Ton exil ; & apprenant que depuis 
fon départ , Eleonor étoit redevenue toute 
puiflfànte fur l'efpritdu Roi , elle fèntiten* 
core plus la violence qu'on lui avoit faite. 
Elle Alt inflruite de l'amour de fon mari 
pour ià rivale , & eUe crut qu'elle ne devoit 
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pas le laifler ignorer au Roi. Elle Fen fit 
donc informer par des gens 9411 appro- 
choient de ce Prince , & tout cela ne ièr- 
vit qu'à faire donner à Manrique un Gou« 
vernement qui Téloigna de Madrid* 

Je n*ai pu être informé du refle des avan*' 
tares de ces deux rivales ; mais quand j'ap- 
pris qu*£leonor f ^our qui favois une véri- 
table eflime > avoir été capable d'avoir de 
la complaifànce pour Manrique , je remer« . 
ciai le Ciel d'avoir mis un obftacle au de&. 
iein que j'avois eu de retourner â Madrid*! 
Je ne me ferois jamais conlblé , qu'une 
femme , de qui j'avois conçu des idées fi 
nobles > eut eu la baflefTe de tout (acrifiec 
a la vanité d'être aimée d'un Prince , qui 
n'avoir en amour que ùl dignité qui le 
rendît recommandable , car tel fut le ca-5 
raâére des amours du Roi dont je parle i[ 
Prince d'ailiçurs digne de fbn rang. 

J'eus le tem[>s , j>endant que je fus ma-^ 
lade à Fontarabie , de faire réflexion aux 
aventures de ma vie jpaffée ; ^ quoique je 
n'euflè encore que vingt-fept à vingt-huit 
ans , j'avois tant vu de caraâéres de fem-. 
mes , & le penchant que j'avois pour elles^ 
m'avoit e;cpo(2 à tant de diverfes épreu^ 
ves « que je ne pouvois m'empécher de rè^ 

fretter le temps qu'elles m'avoieht fait per- 
re , & de reconnoître que ç'avoit été ht 
Source du peu de progrès que j'avois Uh 
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dans ks armes ; car enfm , je me troiiTOfs 
moins avancé ^e je ne l'étok a^nès mes 
preraierer tampagnes , & je vofoîs bien 
^ùe tant que je ne réfiAerois pas mieux aux 
cccafioifs de la galanterie, je ne derois 
guère efpérer une fortune plus faeureniè. 

Mais auffi comment y réfifter l Je ne 
tn*en trouvois ni la Toloncé , ni la fofce , 
tant que je refteroxs dans le monde. Ces 
pen(ees me firent naître un violent defif 
de m*en retirer , & ce qui acheva de m'f 
{foner; ce fut le chagrin de la maladie ,. 
& celui de me voir mal dans l'efprit de 
Monfieur le Prince. 

Comme je r(»ilois un jour ces penfies 
ézns mon eQtrit , & que je faifois une pro- 
menade que l'on m'a voit ordonnée pour le 
rétabliflèmenf de msk ûnté , je trouvai un 
bomme habillé en Hermite , qui fè pro- 
menoir au même lieu oà j'étois , & qui me 
voyant , fëmbla vouloir s'éloigner» Je le 
fônai le pbis civilement que |e pus de ne 
sne pointfuif ; Se fon habit me le &ifant 
croire ioGtaire, les penfies de iblitude que 
l'àvois adors dans la tête , me firent fbu« 
miter (â conver&tion* Ainfi , je im fis tant 
^Tinftances , qu'à la fin il s'arrêta. Après 
lavoir entretenu quelque temps de choies 
générales , je lui demandai s*il étoit Her«- 
»^'te » & comment il fe troovojt de (à ioU«« 
mie. 
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Il me réoondit qu'il ne (âyoït s^il devoit 
s^appeUer Hermite , quoi^'il tnenât une 
vie reùrée , parce qu'il fe voyoit obligé 
«Pavouer à & confufion , que , quoiqu'S 
menât cet» vie depuis douane ou treize an- 
^es , fbn efprk n'en étoît pas moins vif 
. fut toutes les choCet du monde « & qu*ac- 
titellemem si trayatlloit à retourner à une 
antre vie ; ayant bien compris que pour ft 
£ûre Solitaire , il fidloit avoir d*aucres mo- 
t% 4tfe eettx. qui lui avoient fait quitter le 
iftonde. 

Je lui demandai fi les femmes n'aroîent 
point eu de part au deflein qu'il avoît pris 
de Ce retirer , & il me répondit en foupi*- 
f&m , que Ton malheur ne venoit que de-li. 
Je lui dis de mon cÀté « que j'atois auffi 
beaucoup éprouvé d'aventures qui me don-^ 
noient du penchant pour h retraite , & qvî 
me faifoient (buh^er de PembraiTen Je 
vous cotrfèille , me dit cet honune , de 
v^us y mieux prendre que je n'ai fait; car 
peut-être n'àurez^ous pas ptus de conAan* 
jce que moi. Je le conjurai de m'apprendre 
quelle vie H avoir menée auparavant ; 8c 
après s'en être défendu quelque temps , il 
fhe conta fon hifioire à-peu*près en ces 
termes: 

Je fuis né^en Portugal ; êc quoique vous 
ne jugiei: pas à ma mine & i mon habit ,; 
l^e je G>i9 hpvpaç it ^alité » je ptâs çe<3 ' 
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pendant vous afliîrer que je fuis pareitt dic 
Roi Dom Juan , qui depuis treize ans a 
trouvé le moyen de remonter fut le trône 
de Ces ancêtres. J*ai été élevé avec lui lorii^ 
qu'il n'étoit encore que Duc de Bragance; 
& faurois eu part à ûl fortune ,^A4ualité 
de fon parent » fi je n'en avois eu de^plus 
proches que lui qui m'embarquèrent dans 
leur deffein , ou plûtât fi l'amour ne m'a- 
voit &it tourner la cervelle. 

Jamais peribnne n'a été à la fois ni plus 
aimable , ni plus perfide que la perlbnne 
que j'aimois : c'étoit qne fille â-peu-près 
de mon âge , mais fort ambitieufe , & qui 
ne s'attacna â moi que tant qu'elle ne trou- 
va perfonne qui répondit à fon ambition r 
on l'avoit mife auprès de la Ducheilè de 
Mamoue qui pour lors étoit Vice Reine de 
Pormgal : elle étoit née de parens nobles» 
mais fort au-deflbus de ma naiflànce ; & , 
quoique je n'euflè pas beaucoup de Uen » 
î'étois pour elle un parti très-avantageux : 
Je l'aimai » & elle m'aima , ou du moins 
elle en fit (èmblant. Nous ne parlâmes pas 
d'abord de nous marier , parce que le Duc 
de Bragance n'auroit pas confènd à un ma« 
liage qui m'auroit fait époufèr une fille 
fans bien ; mais je lui jurai que je n'épou- 
iêrois jamais qu'elle, & je vivois dans l'ef* 
p^nce de me voir bien-tât en état de le 
ùix^ par les apparences que nous voyions 

tout 
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tous les jours au rétabliflèment du Duc de 
Bragance. 

La conlpîratSon qui i*â remis fur le trône 
commençoit alors à Ce former : je fus un 
de ceux à qui on la découvrit des premiers, 
êc l'amour que favois pour ma maîtreile 
ne me permit pas de la lui cacher* Cétoit 
la dernière de toutes les imprudences, que 
de lui confier ce fêcret > parce que cette 
fille étant auprès de la Vice-Reiné , je de- 
vois craindre qu'elle ne lui en découvrit 
quelque àïofe , mais feus bien d*autre9 
iujets de me reprocher mon indiscrétion. 

La Vice - Reine avoit pour Secrétaire 
Vafconcellos , qui , quoique Portugais , 
s'étoit fait le tyran de (on propre pays y 
par Tabus qu'il fàifoic du pouvoir que Is 
Vice-Reine lui avoit laiffé ufiirper. Cet 
homme s'avifa de devenir amoureux de ma 
fnaitreflTe ; & ce qui doit encore plus vou9 
étonner » c'eft que cette fille écouta fou 
amour ^ comme elle auroit pu 'faire celui 
d*unRoi , tant fon ambition fe trouva char- 
mée d*étre aimée (fun homme qui avok 
toute Tautorké dans le Royaume. 

Elle ne douta point que Vafconcellos^ 
ce la voulût époufer ^ maïs elle ne fut pas- 
long -temps (ans s*àppercevoir que cet 
homme avoit d'autres deflTeîns , & qu'il ne 
cherchait qu'à la mettre au nombre de» 
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fnaitrefles que le befbîn qu'on avoit dehdy, 
lui faifoit trouver facilement. 

Cette fille (ëmbla avoir afiz de yerta 
pour ne fe pas plaire à un amour qui ne 
tendoit qu'à fon déshonneur , & elle tne 
dit qu^Ue haïiïbic Vafconcellos autant 
qu'eue avoit eu de complaîiàace pour lui 
quand elle s*étoit flattée de devenir fa fem- 
mOk Sa femme , reprîs-je , avec étonne-» 
ment ! Hé , auriez^vous jamais pu vous y 
réfoudref Poiarquoi non, reprit-elle f Ny 
a-r-il pas dii plaifîr à être maicreife ; & 

Ser(bnne auroit-il plus de crédit dans le*, 
loyaume , que la femme d*un homme qui 
y eft le maître ! 

Je lui fis des reprocher dHm (èntnnent 
£ bas & fi iméreflié ; & elle dit que je de- 
vois le lui pardonner , puifqu'elle n^auroit- 
fouhatté du pouvoir que pour me fimre du: 
bien& Ce compliment m*appaiâ un peu , 8c. 
je ne dbutai pas^, comme elle m'en aflnra ,. 
qu'elle n'eût le dernier mépris pour mon- 
indigne rival , après Tiniblent amour qu*ii. 
hii avoit témoigné : cependant j'apprencâs 
de tous côtés que ce tiM^prts n'etoit qu^ap- 
parent ^ que le Secrétaire la voyoit tou- 
jours y fit lui faifoit des préiens. En efiêt^. 
«Ile commeiTçoit i faire plus de dépenfe 
qiu'elle n'en faÂToiravant'que de le connoi* 
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Cernent ^ elle me dit que c*éeoit des biea^ 
laits 4e la Vice Reine, qui étoit la ièule 
•jqui lui fit des prcfens. On avoit beau mt 
idire que j*étoi$ la dupe de cetie fille , & 
4^i£ le cooïmerce qu elle avoit avec Vaf^ 
concellos n'étoit que trop véritïible , ^ 
fi*«n pouvois rien croîie , &, ye conônuo» 
À raioiec avec un re(peâ égal à ma ten?- 
jixefle. 

Cependant la confplration éclata de h 
jnatuere dont tout le monde Ta &• Le^ 
Conjurés s'étant emparés de t^us les quar-*' 
^ts de Lisbonne , & /ai/ireiit de la Vicei^ 
Reine & de rArchevéque de Brague : oa 
îetta Valconcellos par les fenêtres , après 
ravoir poignardé , & en quatre jours le 
, Ouc de Braçance fut jreconmi Roi de ?asr 
tugal. La haine que j'avois.pour Varcoû* 
^uos me porta à me joindre à ceux qui 
etoient chargés de le faire périr. Nous' 
oiontâmes a ïk diambre, ou le paiTagie 
fi3i*ayant été di^uté par un de Tes Corn-*- 
ivûs , je iett» cet homme par terre d'uff 
coup de fabre , & j*entrài le premier dans 
la chambre* Nous ne le trouyânes point). 
4fe^ndant que mes compagnons le cher* ^ 
choient^ j'apperçus xint petite «âfljïttei 
demi ouverte , dans Ip^elle je cr&s voitf' 
des lettres : je m*en faiAs , & je trouvai Ib' 
moyen , fans que perfonne me -vît , A- 
jBCpdag ieg lettîos.dom eBe étoit temsUe^ 
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& d*cfi faire un paquet dont je demearai te 
makre. Cepenilant, après aToîr long-temps 
cherché , on apprk que Vafconcellos étok 
caché dans l'épaifleur du mnr. Lorsqu'on 
Ten eut retiré , il m*apperçut , 8c ola me 
conjurer au nom de ma maitrefTe , de lui 
ÛLUvet la vie , ajoutant qu'elle m'en (erok 
obligée {>ar Tintérét qu'elle prenoît à (k 
conienration. Je crûs que le malheureux 
avoh perdu Telprît , de me faire un com- 
pliment qu'il devoit bien juger que je pren^- 
droîs pour une infîilte. Je voulus lui ré- 
pondre pour Tobliger de dire avant que de 
mourir , qu*il n'avoit jamais eu de eom« 
merce avec la perfonne qu^il me nommoit, 
mais on ne m'en donna pas le temps , & 
je le vis précipiter au moment que je vou- 
lois lui parler» 

Quaml le mmulte eut été appiûfê , & 
que nous nous vîmes maîtres delà Ville, 
mon premier foin fut de lire les lettres que 
f avois trouvées : elles étoient la plupart de 
ma perfide maicrefle ; & je ne pus douter, 
en les lifant, de Tinfame commerce dont 
elle avoit été accufee avec le Secrétaire, 
Je connus par les mêmes lettres que cette 
fille TavertifToit de }a con^iration dont je 
hti avoîs parlé; & j'admirai mon bonheuf 
d'avoir trouvé une choTc qui m'auroi» per- 
du ft elle ftk tombée en d^^itres mains» Je 
fpxàai ces lettres â deilbia de Je; £sm Moi^ 
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à cette infîdelle , & dé la confondre , en 
lui apprenant par-U que je connoîflbis 
combien elle étoit digne de mon mépris & 
de ma haine. Je ne iavois ce quMie étoit 
deTenue , & je croyois qu*elle avoit fiiiyi 
le fort de la Vice-Reine , & qu'on Tavoît 
enfermée avec elle ; mais , comme elle 
étoit Portueaile , on lui avoit permis de 
Te retirer chez un de fts parens : elle étoit 
chez ce parent quand on lui vint dire la 
cruelle punition qu'on avoit faite de VaA 
concellos. Elle ne fut pas maitreife d'elle* 
même à cette nouvelle , fbit qu'aie aimât 
de bonne foi ce malheureux , foit qu'elle 
regrétât l'argent & les préfens dont il avoit 
acheté Ces bonnes grâces. Elle garda fi peu 
de medires , & déclama d furieufement 
contre ceux qui l'avoient tué , & même 
contre le nouveau Roi , qu'on crût devoir 
s'affiirer de fa personne. On l'enferma 
comme une ennemie contre laquelle 'A 
falioit fe précautionner. 

J'appris fâ prifon & Tes emportemens ^ 
& perfonne ne devoit moins s'intéreiTer 
que moi à ce qu'elle deviendroit ; mais je 
mourois d'en vie de lui reprocher en face 
l'indigne attachement dont ie pouvois la 
convaincre. Je croyojs ne chercher par-là 
qu'à me mieux venger d'elle, (ans m'ap- 
percevoir que je l'^mors encore , & que 
je ne voulois lui £ûce des leproches ,r. 5^ 



ÏK^ MEMOrSES DE If. 
parce que je ne pouTois rouUîer* 

J*aUai4a voir dans Le lieu ou-^eUe «toif 
eaferinée ; 8c ihs ^u*«Ue me vu 9 «lie me 
demaoKia fî^Eement R p^itoir far mon or-^ 
are ^tt'on la makraitoic : je lui répondis , 
4|ue quand j'auroic donne cet ordce « je 
«'aurois fait que ce que f aurois dû faire , 
puifqu'eUe étoit coupable à naon ég^' 
d*ttn crime plus grand que celui qui Taroit 
tendue fufpeâe. En dkTant ce6 paroles , je^ 
tuai (iês lettres , & ye lui demandai R elle 
en connoiâbit l'écriture. Elle ne iè dé* 
concerta*poin^ àfcette vjuie , & eUe me dit 
mrec une aâurance qui m*étonna , quVUe 
pouvoir bien avouer les lettres que îe lui 
4priontrois , puifqu'eUe les avoit écrites à: 
Ion mari ; que Kjc nele fàvois pas , Va(^ 
«oncellos Favoit époufêe, & qu'elle ne re»- 
connoitroit pour amis ou pour -amans que' 
#eux qui ratdèroient â venger ùl mon; 
Quelque outré que je fufTe de ce diiconrs^ 
je dii&mulai pour n<B m'arréter qu'à lui fai^ 
fe voir les lettres par kfquelles elle ren- 
4ott compte à Va(conc€ilos du fecretde la^ 
•enlpi ration que je lui a vois confiée. 

Elle me dit que c'était pour Tamour dé 
moi-même , i&^r Tintérét qu^èlle prenoic 
i mafortunr , qu*dle avoit infthiît le Se^ 
cietaire , à qui elle ne pou voit pardonner 
êe B*avoir pas mieux profité éè (es avis , St. 
4& s'^attenduNa»^ Comte^Diic â^Oiiiiar 
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ses y dont la le&tetif à prévenir le mal , l'a* 
iFoit tendu irrémédiable. Je rinterrompîs 
pour lui demander ce qu'elle vouloit dire 
en m*apprenant que c'était pour mon pro* 
pce inteiét qu'elle avoit taché de diffiper la^^ 
conspiration par les avis qu'elle en avoir 
donnés ; Se elle me répondit qu'il falloit 
fue je fufle bien aveugle pour ne pas voix 
^ue l'Eledion du Duc de Bragaiice ne de- 
voit juére être approuvée des Princes de 
fi>n oang, auxquels ce nouveau Roi ne 
pourroit , quand il Tauroit voulu , donner 
des emplois auffi con£dérables que ceux 
qu'ils pouvoient e^érer du Roi d'Êipagne, 
qui étoit un Prince Souverain dé plu/ieurt 
Âoyaumes, 

Tout ce que cette fille me ^foirauroir 
<fi augmenter mon indignation contre 
elle ; mais , (ùr-toût , je devois être hor- 
riblement choqué de lui entendre dire' 
qu'elle avoit épouié mon jîval : cepen- 
dant ce fut cela même qui m'empêcha de 
la trouver auffi criminelle qu'elle* étoit^ 
>*aimai mieux apprendre qu'elle eût fait 
vn mauvais mariage , que de lafbupçon- 
jier d*une intrigue honteufe ; & à mefùre* 
qu'eUe me parloit , je fencoôs que mon^ 
^œur ie rendbit à fei isifoos , 8c prenoin 
fbn paru auprès de moi; Ce Ait cette in-- 
telligefice ^ècretted^in^^onir trop foijbie 8c: 
Vûg aveM^BOttri»q|i!U.4i]aok^>'^iK||^ 
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fit écouter tout ce qu'elle Voulut mt Sté 
contre l'éleâion du Duc de Bragance , St 
entrer infenfîblement dans des vftes de ré* 
volte. 

Je ne m'expliquai pourtant pas dans 
Cette première converfàtion. Je continuai 
iiir le ton dont j'avois commencé , ou plû« 
f6t je crus continuer (ur ce ton-là ; mais on 
ne peut déguiftr quand on aime. Cette fiUe 
t*apperçut malgré moi que je Fécomois ^ 
& elle vit bien qu*xl n'étott pas îcnpoffî)le 
de me mener où elle vouloît. 

Après que je l'eus quittée , je me trou- 
rai encore plus foible que je ne Tavois été 
pendant que je Favois vue, L*idée de ce. 
qu'elle fouffroit dans (à prilbn me donna 
de la compaflton , & je crûs qu'il m*étoît 
permis de fbllicîter (àj^ace : je l'obtins ai- 
fëment, parce que je fis entendre qu'on ne 
devoir attribuer tout ce qui lut éfoit écha- 
pé contre le nouveau Roi , qu*à un pre- 
mier mouvement dom elle n'avoit pas été 
fliaîtréfTe ) & qu'elle avoir condamné de- 
puis qu'elle avoit eu le temps de Ce reçon- 
noitre* On ne crut pas quil y eût de dan- 
ger à donner la liberté à une fille qui n^é- 
toit redoutable que par (à colère ou & 
douleur , & on me laiflà le maître de & 
deftinée. 

^en ne marque mieux Taveuglem^nt 
ft la feibleflê de mon amour 9 que la joie 

extrême 
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%xtrcme ^ue j'eus en penrânt à celle que 
î*allois lui donner en la retirant de prifbn ; 
éar je ne voulus point qu'un autre que moi 
lui en portât la nouvelle » & (è chargeât 
du foin de lui rendre la liberté. J'allai donc 
la retrouver; & après lui avoir fait des re- 
proches , je lui dis que^ pour la confon- 
dre dt lui mieux faire connokre (on ingra- 
iî^dfôf je ne voulois me venger d'elle que 
pair de nouveaux bienfaits , & que je ve- 
ffiois lui dire qu'elle étoit libre. Elle s'arré- 
fa moins â me remercier qu'à répéter ce 
qu'elle m'avoit déjà dit contre le gouverne* 
nient préfent ; & elle n|épar^na rien pour 
me faire entendre que ma fortune auroit 
été plus éclatante , (î le Portugal ne s'étoit 
point donné un Roi. Je diflimulai encore 
iqûe Tes difcours fiflent autant d*impf eflion 
lur moi qu'ils en faifoient ; 8c , l'ayant re- 
tirée de prifon , je la fis conduire chez le 
parent où elle avoit été arrêtée. 
* Je la vis fouvent , & je continuois a l'aî- 
jner avec autant de délicateSe & d'empie(^ 
iêment , que fi jamais je n'avois eu lieu dé 
me plaindre d'elle. Il me parut même 
qu'elle avoit oublié le paffé , À je n'ofâi 
jamais approfondir la nature de l'attache- 
ment qu'elle avoit eu pour Vafconcellos ^ 
de peur d'y trouver des rai(bns de la haïr; 
car je voulois l'aimer, &îl mefembloit. 
gue je ne pouvois faire autrement. Ce que 
2omc h Dd 



|i4 MEMOIRES DE M. 
je dis ici n'eft plus à ma louange , mais jd 
ne veux rien dégiufèr ; & l'amour csluTû 
tous les jours l'aveuglement & la foiblefiè 
dont je parle. 

Il y avoit p«a de temps que cette £11^ 
étoit eji libeité quand je m'apper^us que la 
Duc de Camine , que je ne fais point de 
difficulté de nommer, puifque tout le mon* 
de a fil Ton malheur , la voyoit avec aiTea^ 
d'affiduité pour me faire craindre qu'il ne 
lût mon rivaU Le Marquis de Villa«-Real , 
père de ce Duc , étoit mon plus proche pa* 
fent ) & nous Tétions tous trois du nou-i 
veau Roi* 

Je ne témoignai pas d'abord à cette fUIe 
le chagrin & la jaloufie que me donnoieni 
les vîmes de mon parent ; mais elles furent 
fi aifid^es , & il me parut qu'ils avoient 
tant de foin de Ce trouver feuis , que je lui 
en fis enfin des reproches. Elle me réponv* 
dit qu'elle vouloit , à (ba tour , me confiée 
un fecret » en reconnoifàace de celui que 
\e lui avois découvert dans le temps de la 
conspiration du Duc de Bragançe , & que 
c'étoit moins pour guérir ma jaloufie « 
qu'elle vouloit avoir cette confiance en 
moi , que pour irtînCpi^et des fèntiinens 
(dignes de ma naifiànce, & ne me pas pri-^ 
yer de la gloire d'un deiTeia qui devoit 
m'int^efier autant qi|e qui ce foit* LeD^ii;, 
dç Camine , ppurfiiivit'eUe, c;ft amoureux 
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ée moi , & j'ai trouvé en lui tous les fènti* 
mens que j*ai vainement cherchés en vous r 
en un mot , il n*a point la lâcheté que vous 
avez de vous foumettre à un Roi à qui le 
Trône n*appartenoit pas çlus qu'à d'autres; 
£c nous fommes fur le point de voir le Por- 
tujgal retourner a Ton maître. Ayant ache^ 
ve ces paroles » elle m'apprit la confpira- 
don qui fe formoit pour Ce ùàût de la per- 
ibnne du Roi nouvellement él& ^ 6cdel^ 
Reine ùl femme ; & après les avoir pot* 

Snardés , de remettre le Portugal (bus la 
omination des Espagnols* Elle me dit que 
TArchevêque de Brague étoit le chef de 
cette con(piratioQ ; que le Marquis de 
Villa- Real y le Duc de Gamine , & plur 
£eurs autres , en étoient les principaux 
complices , & qu'il ne tiendroit qu'à moi 
de me joindre a eux» 

Je lui demandai fi elle avoit eii ordre 
ide m'en parler ^ elle répondit que non; ^ 
mais qu'elle m'aimoit aUez pour vouloir 
que je ne fuiFe pas le feui de ma &mille 
qui n'eût point de part à un deflein fi glo- 
rieux. Je la pliai de ne point témoigner 
Îu'elle m'en eût parlé , & que je tefuùiSk 
'avoir part à cette entrepri£è ; mais que 
Je devois n'être pas GontQnt de c^ qu'on 
me l'avoit cachée. Elle me dit qu'il étoic 
encore temps , & qu'elk en parleroit au 
Duc de Gamine. 

Ddîi 
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Quand je fus chez moi , je me trouv» 
fort incertain du parti que je devoîs pren- 
dre* Je n*aurois pas balancé (ans Tamour 
du Duc de Camine ; mais cette fille m'a- 
iroit dit R rélblument qu'il étoit amoureux 
d'elle, que je jugeai bien que fi la conspi- 
ration reufluToit , le Duc de Camine Tem- 
porteroit fur moi , & que j'aurois le dépit 
d'avoir aidé moi-même à lui faire poiféder 
la perfbnne que j'aimois. 

Je délibérois quand il n'en étoit plus 
temps , car deux jours après la conver/à- 
tion dont je viens de parler , la conspira- 
tion Itit découverte par l'imprudence de 
l'Archevêque de Braque : il eut la témé- 
rité d'envoyer en E^agne un paquet qui 
fut intercepté , & l'on y trpuva le projet 
de cette confpiration , & les noms de tous 
les eonjurés* On les arrêta ; & , comme 
mon nom n*y étoit point employé, on me 
laiflà en liberté , quoique je ne laifTafle pas 
d'être fùfpeél , & par la proche parenté du 
Marquis de Villa-Real, & parle foin que 
î'avois pris de faire délivrer la fille à qui 
j'avois marqué tant d'amour. Elle fut arré^ 
tée , & on trouva des charges afTez fortes 
contre elle pour la faire condamner à'per- 
dre la tête avec les autres complices. La 
Reine lui donna fz grâce , & changea la 
peine à laquelle elle avoit été cbnd^née 
fM une f rifop perpétuelle. Le Marquis de 
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VtUa-Real & le Duc de Gamine eurent la 
tête tranchée. L'Archevêque de Brague fut 
retenu en prifbn , où il mourut bien-tot de 
chagrin* Les autres complices périrent pat 
divers (lipplices , & toute la conspiration 
fut enriérement diffipée. 

Quoiqu'on ne m'eût point arrêté , je 
m'apperçus que je n'étois pas libre ; & » 
craignant à la fin qu'on ne s*a£urât enrié** 
rement de ma personne, je réiblus de m'é- 
loigner. Ccfft ici où vous allez voir ma 
foibleiTe. Je ne pus prendre la réfolurion 
de m'exiler de ma patrie , fans avoir fait 
tous mes efforts pour rompre la prifbn de 
la aile 9 que tout autre que moi auroit haïe 
par laliaifon qu'elle avoit eue avec VaC^ 
concellos. Je crus que lui procurer la li-* 
bené » ce feroit lui donner une marque 
4*amour qui la fixeroit éternellement à 
n'aimer que moi : d'ailleurs , je l'aimois 
aâèz pour ne point «fpérer de bonheur & 
de repos fans elle ; & je m'appliquai en- 
core plus à trouver les moyens de la déli* 
vrer , qu'à profiter de ceux que j'avoîs de 
m'éloigner avant qu'on en pût pénétrer le 
deflein* 

. La maifon qui lui fèrvoit de pri(bn, étoit 
un Couvent. Je vins à bout de lui feiro. 
rendre un billet par lequel je l'avertiflois 
qu'à un certain jour on mettroit le feu à 
ce Couvent» du côté où étoit (à chambre^ 
D d iij 
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& qu'elle (bngeât à fe /èrvir udlemeiil de 
rembarrât que caulèroît cet incendie, pour 
fè rendre au pied d*une muraille que je lui 
marquots , lui mandant que je ferois de 
l'autre câté jrour lui jetter iine échelle de 
corde , & lui donner le moyen de fe &tt- 
Ter. 

Mon billet lui ayant été mit entre le» 
aiains , je ne manquai pas de faire tout ce 
yte favois promis. Le feii fut mis à cette 
maifon ; 8c dans le plus fort de rembraie-* 
ment , je me trouvai au pied de la murail* 
le ; & aptes avoir long-temps attendu , je 
montai pour voir fi elle étoit de l'autre 
coté. Je ne vis perfonne ; & après avoir 
attendu jufqu'à ce que le feu f&t éteint , je 
me retirai au défèfpoir de if avoir pas réuf- 
£• Je n'a vois garde d'avoir cette joie. M» 
perfide makreffe ayant reçu mon billet ,; 
i'avoît envoyé à la Reine , efpérant ^ue 
cette confiance lui procureroit plus aift- 
ment la liberté , que le moyen que je lui 
propofois. La Reine avoit négligé lavis, 
& elle ne connut qu'elle avoit eu tort de 
le négliger , que quand on lui dit que le 
feu avoit été mis au Couvent. Aux premiè- 
res nouvelles qu'elle en apprit , elle en- 
voya des Gardes pour s'aflOrer de moi , en 
cas qu'on me trouvât au lieu que j'avoîsF 
marqué. Celui à qui cette commimon fur 
donnée alla exprès me chercher d'un autre 



tété pour ne me point rencontrer. Outre 
que cet homme étoit mon ami « il appré* 
heniia que ma mort , ajoutée â celle de 
mes autres parens , n*exdtat contre le Roi 
& la Reine de nouveatix mécontentement 
des peuples. 

'Quoi qu*il en foit , je ne fin poiitt arrê- 
té , & (ielui qui avoît cherché à ne mee pas 
prendre , me fit inârtitie dès le iendevnabi. 
de la defitnée du billet que j'arois écrite 
ajoutant que la r^ontpeniè^que laReînc 
avoît donnée à celle qui le lui avdt en« 
' iroyé, étoit une permiffion defe élire Jteli-' 
giêufe fi elle vouloît. Ces nouvelles ache- 
vèrent de m*accabler , & dé me convain-« 
cre enfin du tort que j*avois de m'oplniâ-' 
trer à Tamour d*une fille fi indigne de Fat* 
lâchement que )*avois pour elle* 

Cependant le billet que la Reine avoit 
reçu lui (èrvit pour me faire faire mon pro« 
cè$« On rappella plufieurs chofes qui me 
firent paroitre coupable de la conipiration 
de mes parens ; & pendant que je me te- 
nois cactié , on proîcrivoît ma perfbnne fit 
mes biens. J*ai toujours cru qu'on n*avoit 
pas voulu me faire arrêter, car on Fauroie 
pu très-aifément ; mais il y a beaucoup 
d'apparence qu'on fbuhaitoit mon exil 
plus que ma mort. 

L*accablement que me donna le mal- 
heureux fuccès de mon amour , m'âta le 
D d iiij 
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foin cTaller chercher dans les Cours étraïf-^ 
gères des proteâeurs & du (êoours. J'ap-^ 
pris que ma maîtrefle avoît accepté la grâ- 
ce que la Reine lui avoit offene , & qu'elle 
& faifoit Religieufe. J*eus la foiblelTe de 
la vouloir imiter. J'ai été , fous des nom» 
inconnus , me préfenter à plufieurs Cou- 
vens où l'on n'a pas voulu me recevoir s 
l'en ai cherché à Rome : j'ai même été affez 
long-temps à Paris ; & enfin je fuis vena 
ifi ^ où , depuis fix ans 9 je mène la vie 
que vous voyez. 

Le Portugais ayant fini (on hiftoîre , Je 
lui fis toutes les objeâions que je lui au- 
rois faites aux endroits qui m'avoient le 
plus furpris, fî ien'avois craint de Tinter-, 
rompre } car ferieuièment j'avois peine à 
croire qu'il fût ce qu'il difoit ; & je ne ba- 
lançois pointa décider en moi-même , que 
fi cela étoit , il falloit qu'il fut devenu fou* 

J'avoue que je fus bien confolé de trou* 
ver un homme moins (âge que moi fur le 
chapitre des femmes. Je revis cet homme 
encore plufieurs fois , & il m'apprit que , 
lafTc de la vie qu'il menoit, il agiâbit pour 
avoir (k grâce , & pour rentrer dans (es 
biens ; que la plus grande difficulté qu'il y 
trou voit y c'eft que n'ayant point oiii par- 
ler de lui depuis long-temps , tout le mon- 
de en Portugal étQit perfuadé de (a mort» 
& qu'il prévoyoit qu'on ^uroit de la peinft 
àlereconnoître. 
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' Je combattois cette difficulté, qui ne 
me paroiflbit pas auiH infùrmontable qu'à 
lui. Il m'apprit qu'il Cfoyoit que (à maî- 
trefle étoit morte ; & je me (èrvis encore 
de cette railbn pour l'encourager à follici^ 
ter ià grâce. J'étois bien plus raifonnable 
en lui parlant , que quand je me trouvois 
feul : car , dès que je faifois réflexion aux 
malheurs de ma vie , je m'ellimois auffi à 
plaindre que lui. 

J'étois même foiblement touché de ce 
qu'il me vouloit faire craindre ; lavoir , 
qu'en cas que je renonçaffe au monde , je 
ne foutinfle pas mieux que lui les réfolu- 
tîons & le goût de la retraite ; & je ne 
manquois pas de parler comme font tous 
ceux qui ne connoiiTent point les incon- 
vcniens d'une éternelle folitude , & de dire 
que fî une fois j'avois fait le pas , jamais 
rien ne lèroit capable de me faire reculer i 
car telle eft la préfomption des hommes 
âgnorans & fuperbes , d'eipérer de leurs 
propres forces ce qu*ils ne doivent atten- 
dre que de la miféricorde de Dieu. 

C*étoit par une femblable préfomption 
que je me âattois de pouvoir avoir plus de 
fermeté qu'un autre , & je regardois même 
en pitié les inconftances du Portugais; 
mais , après tout , le temps n'en étoit pas 
encore venu , & les defîrs que j'avois de la 
iettaite , n'étoient fondés que uir la parelft 
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êcSit un dégoût qui fiiit naturdlement une 
vie malhettreuiè 8l a^ée. Ce fiit pour ce* 
la , &ns doute , que )e ne (butins pas mes 
téioiuûons. Dieu veuille que je les Cou* 
tienne mieux â Vige où je fois, & que j'exé^ 
cute â la fin de ma vie , ce que je voulus 
faire alors , â quoi je ne manquai , que par- 
ce que je voulus bâtir avant que d'avoir 
|etteles fondemens de l'édifice; car fans 
aucune connoiffance de la Religion, & fan^ 
nuMe pratique de la Venu , je crûs que je 
pouVois mener une vie retirée ; & fnccom^ 
bant tout entier à ce defir , je pris congé 
de l'Hermite Portugais , & j'allai , car je 
meportoisaflezbien pour cela, prendre 
la pofte à Bayonne , pour me rendre in- 
ceiiamment à Paris , voulant , avant que de 
sne retirer du monde, consulter ma Carme« 
lite , ou plutôt voulant avoir le plaifir de 
la voir applaudir à un deflèin , fiir lequel 
gna vanité s'applaudiflbit la première. 

Cette illufire fille , beaucoup plus éclai- 
rée que moi dans les conditions & les qua- 
lités d'une véritable retraite , m*exborta i 
m'éprouver quelque temps avant que de 
me déclarer , & â me mettre , làns qu'on 
le sftt , fous la conduite d'un Direâeur 
qu'elle me nomma , qui pût juger fi Dieu 
sn'appelloit à la folitude. Je fus effirayé des 
préparations qu'elle me dit qui étoient né- 
ceflaires avant que de m'expofèr à donner 
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au monde le fpeâacle d'un tel changements 
Je ne voulois point différer , & ce qui me 
faifoit le plus de plailir , c'étoit de pouvoir 
faire dire à tout le monde que je faifbif 
une aôion héroïque , en me condamnant 
i la retraite. 

Quoique je ne lur expliqnaflè pas met 
|>enrées auffi naturellement que je le con« 
tevois , elle ne laifla pas de connoître que 
|e n'étois pas tel qu*il falloit pour une vie 
£ nouvelle , & elle me dit nettement que 
je ne devois point y penfer , fi je ne me 
ièntois aflez de courage pour me cacher 
{tendant fix mois en un lieu où je n*euile 
point d'autre occupation que d^examiner, 
dans la pratique de la pénitence y ce que 
Dieu demandoit de moi* 

Je fus heureux dans Fentétement où j*é« 
tois alors , d'avoir con fuite un efprit auflî 
droit & aufli éclairé que le fien ; car com« 
bien en aurois- je trouvé d'autres qui m'au*. 
roient fait prendre une conduite différente^ 
& qui par l'imprudence d'un éclat que je 
fi*aurois pô Soutenir , m'auroient voulu enf^ 
gager oà je n'aurois pas perféveré. 

Quand elle vit que j'avois de la peine è 
ine foumettre à des conditions & à des pra- 
tiques qu'elle croyoit abfolument nécefei- 
res, elle me dit que je devois regarder le 
défit qui m*avoit pris fi fubitement de re- 
noncer au monde , comme une tentadoii 
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de pareflè 8c d'oidyeté ; que ce a*éto\t polnf 
là ce que Dieu demandoit de moi , mats 
(èulemenc que j'évitafle tout ce qui me dé« 
tournoit des devoirs de ma Reliffion , 8s 
que je m'attachaffe férieufèment a ceux de 
ma condition & de ma naiflknce , en me 
mettant tout de bon dans le fèrvice » & 
finiâant enfin cette vie errante que j'avois 
menée ju(ques-U, Elle me dit encore que 
j'étois plus en éta^que jamais de mener une 
vie réglée , pui(qu'il y avoit deux ans que 
j'étois hon de Paris , où n'étant prefque 
plus connu , il me (èroit aifê de me don« 
ner d'abord pour tel que je voulois être 
dans la fuite , c'eft-à-dire , pour honnête 
homme & pour homme de bien. Je fuivis 
fes con/èils , & j'abandonnai le deflein de 
quitter le monde. 

Mais m'étant , par fes avis , retiré poux 
quelques jours dans uneMaifonRetigieufè, 
pour y penfèr à ma conscience , avant que 
de faire connoicre que j'étois de retour , 8c 
de me mettre dans le fervice , je trouvai 
dans la Bibliothèque de cette Maifon un 
volume des Lettres d'Abailard. Je les lus 
avec d'autant plus de curiofîté , que j'en 
avois déjà vu quelque chofe en E^agne j 
car j'ai oublié de dire que malgré ma di(E- 
pauon » j'avois toujours coiîfervé du goût 

four les Livres. Je trouvai en lifànt ces 
. lettres , tant de conformité entre Hélo'ifii 
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& ma Carmélite , b délicateffe avec la- 
quelle Abaîlard Tavoit aimée , me parut fî 
femblable à l'amour que j*avoîs eu pour 
cette première maitrefle , que cet amour fe 
réveilla dans mon cœur avec plus de viva- 
cité que jamais, Scfen penfai perdre l'elprit. 

Je ne Pavois vue qu'un moment au vi- 
fage depuis mon retour d'Eipagne , & elle 
in^voit paru fi belle , que cette idée de 
beauté , toujours préfente à mon e(prit , fit 
prendre à mon amour tous les caraâéres 
^u*il avoit eus autrefois > & je fentis que je 
n'avoîs jamais aimé avec plus d'emporte- 
ment & ce tendrefle. J'en fus occupé nuit & 
jour , uniquement fènfîble au plaifir de re- 
connoître mon cœur dans la peinture de 
celui d'Abailard , dont je dévorois les Let- 
tres. Je pouffai ma folie jufqu'au point de 
me perfiiader que je n'avois été malheureux 
dans mes autres amours , que parce que je* 
m'étois fëparé dç la feule perfonne que 
j^eufTe véritablement aimée. Je nie dis cent 
fois qu'elle étoit ma femme , qu'elle n'a- 
voit pu légitimement s'engager dans l'état 
où elle étoit , & que toutes les loix me per^ 
mettoîent de l'en retirer. 

J'accoutumai mon efprit à ces frivoles 
penfees , & jamais amour ne fut ni plus 
violent, ni plus malheureux que celui dont 
je me fentis pofTedé à ces fatales idées \ car 
^n&tiifzvoh beau me figurer que cettt) 
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fille étok na femme , je vojois bien qu*3 
nV avott nulle apparence à la retirer de 
l'état o& elle étoit engagée , & je me trou- 
vai d'autant plus malheureux , que je l'ai- 
moîs fans elpérance. 

Combien de fois me repentis-je de la 
complai(àace qui m*ayoit eût confèndr à 
Ion engagement ! Comme je n'avois jamais 
rien fena d'approchant de l'amour qui me 
poiTédoit alors , je connus bien que cet 
amour ne s'étoit jamais étdnt dans mon 
cœur y & que fi j'avois paru attaché à tant 
^'autres, ce n'avoit été que par amuTèment ; 
nais l'heure étcMt venue où je ne pouvois 
flus me tromper , & fi j'avois eu mille vies, 
}e les aurois données pour me trouver au 
point où j'avois été autrefois avec elle « 
jquznà mon amour »'étoit combattu que 
par je ne fai quelle bienféance. 

Cfet amour fut lî violent , que j[en per- 
idîs le Ibmmeil 8c le repos. Je pailai toutes 
les nuits i écrire des Lettres , que je bru- 
lois le matin , tÇofznt lui apprendre l'état 
où je me trouvois , ni lui rien envoyer de ce 
que j'avois écrit. Je me résolus pourtant de 
ne lui pas lailTer ignorer ce que je (buffrois, 
& j'allai lui rendre vifite à ce defTein. Dès 
^ue j'entendis le ton de (à voix « je fèntis 
redoubler la violence de mon amour ^ & 
]e fus fi (àifi , que je ne pus lui dire un feul 
mot. Ellemepadoitâns-me voir & ùn$ 
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que je la vifle , mais elle ne laifTa pas de 
s'appercevoir de mon trouble. Elle me de- 
manda ce qae favois^, & me jettant à (es. 
genoux ) je la conjurois de m'écouter fzns. 
me hair. Alors , je lui découvris la vio^- 
lence de mon amour , la priant, par toutes 
les raifons ^ue je pouvois lui alléguer , dd 
ne pas me refufèr au moins ùl compaiTioa 
dans le trifte état où je me trouvois. Elle 
m'écouta » fans m'interrompre que par (es 
foupirs ; & après que j*eus cefle de parler ^ 
j'entendis qu'elle pleuroit » & qu*l peine 
pouvoit-elle prononcer une parole. Je lui 
demandai ce qui la touchoit , & enfin ma 
répondant , malgré (es larmes , elle me dit« 
qu'elle étoit honteufe d'être encore fenfi*^ 
ble à la douceur qu'elle avoit refTentie , ea 
apprenant que je Taimois; qu'il étoit vrai 
que depuis le moment que nous avions 
commencé à nous aimer , ju(qu'à celui oi^ 
elle me parloit , elle n'avoit jamais ceiTé. 
d'être la même pour moi ; que ni rabfence,. 
ni les devoirs de (a profeflion , n'avoient 
pu la diibraire de mon image ; qu'elle avoit 
reffenti des chagrins inconcevables toutes 
) les fois qu'elle m'avoit v6 engagé en d'au*. 
'. cres amours , & qu'enfin , elle vouloit bien 
) me dire q^u'elle m'aimoit encore plus que 
je ne l'aimois» 

Je ne crois pas avoir de ma vie fenti plu» 
ie joie que m'en donna un aveu fi tendre 
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& fî touchant ; mais cette Joie fut bien-tâc 
ffoublée par Tidée affreule de la fituation 
où elle étoit , &.par les obfiades éternels 
qui s'oppofoient à notre bonheur. Hé quoi! 
hii dis'je, puifque nous n*ayons point cefle 
de nous aimer , pourquoi nous fbmmes- 
nous mis dans l'impoifibilité de vivre en- 
ièmble , & de vivre uniquement l'un pour 
fautre ? N'y a-t'il plus d*eQ)érancc î Ak ! 
fi vous le vouliez , il n'y a aucuns liens que 
nous ne puiffions rompre. 

Elle m'interrompît pour blâmer ces vai- 
nes idées , 8c pour me conjurer de ne lui 
pas faire même envi(â^er que je fuâe capa- 
ble de nourrir une fi fhvole efpérance. Elle 
me conjura de faire un fàcrifîce au Sei^eur 
d'une paflion qui ne pouvoit plus lui ctre 
agréable , m'aflurant qu'elle n'avoit paffé 
aucun jour làns offrir à Dieu tout ce que 
ion amour lui faifoit (buffiir, en expiatioa 
de Tes péchés & des miens ; mais qu'elle 
croyoit que la fin de fa vie approchoit , & 
qu'elle avoit un fecret preflentiment que 
Dieu vouloit la retirer de ce monde» 

Mes larmes redoublèrent en lui enten- 
dant parler de C2L mort , & je la priai , (i elle 
avoit du pouvoir auprès de Dieu , d'obte- 
nir qu'au moins , puifque je n'avois pu vi- 
vre avec elle , je puflè ne lui pas (iirvivre* 
Cette converàtion dura long -temps, 8c 
pc fui la dernière que j'eus avec elle. Dis 

gu^elle 
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%tf elle m'eut quitté , la fièvre la prit , quoi- 
qu'elle n'eût auparavant aucun fîgne de ma^ ' 
ladîe , & le preflentiment qu'elle avoit eil 
ide (â mort , ne fê trouva que trop bien 
fondé. Je fis ce que je pus pour la voir en* 
core une fois , & priai fouvent une Relî-. 
gieu(è , Ton amie , de lui parler de moi ; 
mais elle la conjura de b laifler m'oublier 
Bvec tout le refte du monde , pour ne pen- 
fer qu'à Dieu feul ; & après lui avoir re- 
commandé de me dire qu'elle mouroit dantf 
les fentimens où elle avoit vécu à mon 
égard , elle ne dit plus rien qui eût rapport 
à moi , excepté quand il s'agiiToit de par« 
1er des grâces que Dieu lui avoit faites ; car 
alors , elle ne pouvoit s'empêcher de de** 
mander à Dieu les mêmes faveurs pour 
moi ; & je crois que je ne dois qu*a Cet 
prières , la giace d'avoir vécu aiTez Içng- 
temps , pour reconnoStre & pour déplorer 
les égaremehs d'une vie aufli inutile que 
celle dont je décris les aventures. 

Je n'entreprendrai point de dire com- 
bien je fus affligé de la perte de cette in« 
comparable Rehgieufe. Elle mourut dans 
le temps que Tamour que j'avois pour elle 
étoit monté à Ton dernier excès ; & fi elle 
avoit encore vécu , je crois qu'il n'y auroit 
point eu d'extrémités oà je n'eufle été ca«> 
pable de me porter , pour unir ma deâifiéci 
;ivec la fienne* 
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Quand elle fut morte » je ne me fèmtf { 
occupé que du defir de fuivre les confeîls ' 
qu'elle m*ayoit donnés. J*appris mon re- 
tour â mon frère , en lui apprenant la mort 
de cette fainte fille , & je lui témoignai la 
paiGon que j*ayois de mener une autre YÎe 
que celle que j*ayois mené ju(ques-là. J*é- 
tois plein des meilleurs denrs du monde: 
mais la fiiite de ma yie va Bsàte voir des 
avenmres non moins bizarres que celles 
que j*ai décrites jufqu'ici» On aura, je croist 
d'autant plus de plaifir à les apprendre » 
qu'avec Thiftoire de mes folies , on trou- 
vera celle des principaux événémens du ^ 
temps où j*ai vécu , & aufquels j'ai eu aflex 
de part , pour en pouvoir parler , fans faire 
tort 2 personne ; car c'eft k précaution ^e 
je prendrai toujours. 



JFm tm Tsmf f^tntuT* 
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